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Pao&C&IT de «on pajs , je ne puià invoque* ses lotd en 
ma faveur; xpads je puis du mains invoquer celles de la justice 
et de l'honneur , et ce seroit les violer que de contrefaire 
pian ouvrage, Je prévien* dpnc que cette iditio» est la seule 
que j'avoue; et j'espère que les Libraires xespeeteront ma 
propriété, et que le puljlic, dans tous les cas, réprouvera le 
brigandage des^attçfaçpnsw^pnftant^pçé^ri^ee l<vUç*ft*, 
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jfc»~ Hambourg, ce 29 octobre 1798. 

Je viens d'arriver mr le continent d* Eu* 

f rope , citoyens* directeurs ! j*ai eu le 

\ bonheur de rompre mes fers le 3 juin der* 

nier. Je me hâte de cous l'annoncer et de 

cous prévenir que je vais habiter la cille 

de Kiel dans le Holstein , sous le nom 

d'Ekmar. — Seroit - il vrai, qu'un arrêté, 

qui circule dans les feuilles du jour; et 

par lequel il parottroit que vous venez de 

m 9 inscrire sur la liste des émigrés, fût de 

votre facture? Quelqu'idée que je me sois 

faite de V excès de votre despotisme y je ne 

puis croire à un tel degré de barbarie et de 



lâcheté. Èh tfuoi ! celui qui arrêté , con- 
damné, et déporté à deux, mille Mettes 
de son pays , sans jugement , et sans avoir 
pu se faire entendre , sera assimilé aux en- 
nemis de sa patrie , parce qu'il aura brisé 
ses fers et fui une mort certaine? L'époque 
du règne de Robespierre , offre-t-elle un 
acte 'plus féroce que celui-là ?Je m'arrête.*. 
J'ai cru devoir faire cette déclaration pour 
la faire valoir au besoin. 

L'adjudant-général 
J. P. RAMEL 



AVERTISSEMENT. 



J'aVais mis en ordre ce Journal peu 
» ■ de tems après mon arrivée sur le con- 
tinent > au mois d'octobre dernier ; la 
i> longue maladie que j'ai essuyée en a 
retardé la publication. J'ignore si quel- 
qu'un de mes compagnons»d'infortixne 
( a déjà publié les faits que je rapporte , 

* et dont plusieurs paraîtront d'autant 

plus invraisemblables qu'ils sont plus 
fidèlement retracés : en faisant con~ 
naître les exemples de courage et de 
confiance que j'ai reçus d'euxdans cette 
grande adversité , je crois remplir un 
devoir. 

Arraché devinon poste sans avoir pu 
repousser la force par la force , para- 



ilysé par des ordres supérieurs plus en- 
core que par la présence d'une armée 
entière et d'une formidable artillerie , 
ilm'importoit queles détails de mon ar- 
restation fussent connus ; on a répandu 
des doutes sur la légalité de là con- 
duite que j'ai Jenue au 1 8 fructidor, lors- 
qu'e&yeloppé par l'armée d'Augefeau, 
et personnellement attaqué par son 
Etat-major, j'obéis àfoïdre de me reri- 
jdre auxarrêts.Tel était cependant l'état \ 

de la législation par rapport à la garde 
du corps législatif , que je me trouvais 
réellement sous les ordres d'Augereau, 
#t que ce corps de grenadiers faisait 
partie de l'armée, et de la i7 me division 
militaire. La révocation de cette loi ab- 
surde qui mettait réellement le Corps- 
iégislatif sous la main du Directoire . 
.était encore en dispussion'dans la der- 
nière séance quiprécéda nos malheurs. 
. Mon seul respect pour l'opinion çles 
hommes honnêtes m'a porté à donner 
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ce court éclaircissement d'un faitque 
mon récit expliquera suffisamment; je 
sais trop bien que le succès seul justi- 
fie auprès des hommes passionnés , et 
qu'après ces grands coups du sort , ce- 
lui-là seul reste malheureux qui n'a 
point eu lui-même l'appui de sa bonne 
conscience. J'ai porté ma partdùpûids' 
des màlheurscc>rnmuns, j'ai perdu dans 
les orages de la révolution trois frères 
F chéris ; l'aîné fut traîné à l'échafFaud 
après s être signalera la tête d'un régi-^ 
ment de dragons? ; son crime fbt d'avoir 
voté avec les défenseurs de la consti- 
tution monarchique dgms l'assemblée , 
législative; j'étaisdétenu avec lui dans 
la même prison : on l'arracha dç mes 
bras , et j'aurais subi le même sfort que 
lui après seize mcas d'emprisonnement, 
si le brave général Dugommier, en 
renversant lès échaffauds, ne m'avait 
sauvé la vie comme aussi à 3o,ooo ha- 

bitans des provinces méridionales. 

a if 



Le cinquième j officier au Régiment 
de Welslé irlandais ayant refusé après 
le là août 1792 de prêter le nouveau 
serment qu'on exigeai t de lui, et ayant 
au contraire renouvelé celui de fidé- 
lité à la constitution de 1791 , fut mas- 
sacré à Châlons par des gendarmes > 
ou pour mieux dire > des assassins. 

Le quatrième a été tué à côté de moi 
à l'armée du Rhiinu 

J'ai dpsiré , j'ai poursuivi avec ardeur 
la destruction de cette tyrannie san- 
guinaire qui a répandu le deuil sur ma 
vie comme sur mon malheureux pays ;' 
mais lorsque Je pris le commandement 
de la garde du Corps-Législatif , le i er . 
janvier 1797, ce* fut de bonne foi que 
je me réunis à tous les honnêtes-gens 
qui voulaient ramener Tordre , et faire 
cesser l'iniquité des loix révolution- 
naires. 



! Je su i 8 enfin sur le continent d'Europe, et 

je quitte une terre hospitalière où mes com- 
pagnons d'infortune et moi, avons reçu un 
accueil également honorable au gouverne- 
ment qui l'a offert, et aux victimes de la 
tyrannie qui en ont été l'objet. Cependant 
la plus juste reconnaissance n'a pu me fixer 
au milieu de nos généreux ennemis ; je les 
l estime assez pour être persuadé que les mo- 

r tifs qui m'ont engagé à refuser l'asile qu'ils 

[ m'offroient, m'ont concilié leur estime. Ce 

; n'est pas, je veux le croirç, poutre notre 

[ patrie, ce n'est pas contre la France, mais 

L contre les tyrans qui la tiennent aux fers, 

j que l'Angleterre poursuit la guerre j ce sont 

cependant des soldats français, dont le sang 
vient d'être versé sut 4 les flots, et va de nou- 
veau couler sur nos frontières. J'ai partagé 
leurs travaux et leurs dangers 7 et je serais 
encore dans leurs rangs, si je n'en avais été 
! arraché par la violence. Je île veux épouser 

? d'autre cause que celle de J'indépendance- 

nationale, et n'aurai jamais d'autres com- 
pagnons d'armes que des* Français , armés 
pour la liberté de leur pays. Ainsi le senti- 
ment d'une éternelle gratitude s'accorde danfr 
\ A 
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mon cœur, avec celui de l'inviolabilité de 
Inès devoirs ; et c'est pour faire éclater l'un 
et l'autre, en rendant hommage à la vérité , 
que je publie celte relation. — On y recon- ^ 
noîtra aiséinent le style d'un soldat, qui n'a 
pris part à de grands évènemens , qu'en raison 
de la place qu'il occupôit, mais qui n'étant 
jamais sorti du cercle étroit de son devoir, 
ne veut pas que les tyrans qu'il déteste, et 
les intriguans qu'il méprise tracent son rôle, 
et. marquent sa place au gré de leurs passion* 
ou de leurs intérêts. Si tous ceux qui ont eu . J 
le malheur d'être acteurs dans les scènes de \ 

la révolution française, déposaient ainsi pour 
la postérité , les faits seulement dont ils ont 
été témoins , il resterait après eux des ma- 
tériaux pour l'histoire, où ceux qui cher- ] 
cheront un jour la vérité , au milieu des con- 
tradictions san* nombre t trouveraient de» 
pièces rçvêtues d'un caractère d'authenticité 
qui n'appartient' qu'au témoignage d'une 
'çpnscience sans reproôhes. — Je n'ai pu con- 
server pendant mon exil que des notes qui 
ont aidé ma mémoire , affaiblie par la ma- 
ladie, à rétablir Tordre et la chaîne des 
évènemens ; plusieurs détails m'auront sans 
doute: échappés; mais les faits principaux , 
1rs tràiis les plus intéressans, se trouveront 
rapidement exposés. Ce seront les faits tout 
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nus , l'affreuse vérité : bien loin d'y riei\ 
ajouter, j'éviterai même les plus simples ré- 
I flexions ; en retraçant ces funestes images y > 

\ je repousserai les ressentimens qu'il leur 

serait permis de réveiller. Mon cœur est trop 
plein des malheurs de ma patrie , des inf or^ 
\ / tunes de ma Camille, et de la situation 
affreuse où j'ai laissé plusieurs de mes com- 
; pagnons d'infortune, pour que la haine et 

j la vengeance puissent y trouver place. \ 

! J'étais, depuis 1792*, adjudant-général de 

L l'armée du Rhin, sous les ordres du brave gér 
néral Dessaiî et spécialement chargé du çopa-. 
mandempnt du fort de Kehi, assiégé, par le r 
princeChàrles, lorsque jereçus du Directoires 
l'ordre deme rendre àParis pour y prendre ta 
commandement de la gàrdedu Corps-Législa- 
tif, auquel le choix des deux conseils m'av oit 
appelée Ce corps de grenadiers d'abord . com- 
posé d'un bataillon de huit cents hpinmes 
venait d*être porté à deux bataillons de 60a 
hommes chacun. Le fbnd de .ce corps. était 
celui des grenadiers de la convention. Il surfit 
de se rappeler l'époque à laquelle il fut formé; 
pour juger de l'esprit qui y régnoit, et de la 
nécessité d'une réforme; j'y travaillai sans re-' 
lâche. La nouvelle formation^ et le com- 
plètement par d'e&celleris grenadiers choisis 
dans toutes les armées > m'en donnèrent les ; 
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moyens. Je fus si bien secondé par le zMe 
des deux commissions et par les ministres, 
qu'en dépit des cabales des jacobins , je par- 
vins à rétablir la discipline dans le service, 
et l'ordre dans l'administration. Souvent at- 
taqué, j'ai eu plus d'une occasion de faire 
Connaître ma fidélité à la constitution, aux 
amis et aux ennemis du gouvernement; il en 
résulta ce à quoi je devois m'attendre; je dé- 
plus également aux deux partis extrêmes ; 
tant que la marche des affaires fut dirigée 
par des hommes sensiés', j^e n'eus à me dé- 
fendre que contre d'obscurs scélérats qui 
fratfaiîlaient sans cesse à corrompre les gre- 
nadiers et s'efforçoient vainement de me. 
Prendre suspect ; mais après le dernier, renou- 
vellement du Corps-Législatif, à mesure que 
îes "discussions ranimèrent , et surtout lors- 
que* le Directoire porta le feu partout, par 
l'intervention des adresses de l'armée d'Ita- 
Iiè f ,"je fus tourmenté de toutes parts, et les 
&ctieux sWent profiter de l'agitation géné- 
rale si favorable à leurs desseins : ils ne cachè- 
rent plus leurs trames. Jje surpris leurs émis- 
saires dans les casernes, dans les rangs j, tous 
les moyens de séduction étaient employés. 
En songeant aujourd'hui à la conduite que 
je tins dansces circonstances difficiles , \e ne 
peux m'en repentir, puisqu'elle m*a valu la 
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haine des médians, et me servait à tenir en 
bride les hommes trop ardens. Quelques-uns 
auraient bien voulu m'élqigner, et le Direc- ' 
toire me fit offrir peu de tems avant le 18 
fructidor, un autre poste et de l'avancement, 
si je voulois donner ma démission, par cela 
seul que j'étois résolu de rester fidèle à mon 
devoir. J'étois certain de finir par être vic- 
time de mon dévouement, et je rie poxivois 
attendre de justice d'aucun des partis qui 
s'attaquaient sans ménagement, mais seu- 
lement du petit nombre de ceux qui devaient 
.finir par être immolés à leur fureur. Con- 
f terit de>l'estime des vrais patriotes, c'est à 

! tous les hommes raisonnables qu'il appàr- 

! tient de juger si je l'ai mérité. 

^ Déjà depuis plusieurs jours, sur les avis 

[ qu'avaient reçus lescommissîonsd'inspection, 

| du palais des deux Conseils, une plus grande 

r vigijance m'âvoit été recommandée; j'a vois 

pris toutes les précautions nécessaires pour 
n'être point surprié par la seule attaque, 
qu'on parut craindre, celle des anarchistes 
qui depuis quelque tems remplissaient tous 
T les lieux publics, et menaçaient hautement 
le Corps-Législatif jusque dans l'enceinte con- 
fiée à ma garde. Le 17 au soir, lorsqu'après^ 
avoir visité mes postes, j'allai prendre les 
ordres des membres de la commission, ils 
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me parurent aussi peu disposés que les jours 
précédens à croire que le Directoire voulût 
entreprendre de détruire le Corps-Législatif f 
et qu'il osât diriger contre lui la force armée.. 
J'entendis plusieurs députés, entr'autres , 
Emery, Dumas, Vaublanc, Tronçon-Pu- 
coudray , Thibaudeau , s'indigner de oette 
Supposition, et de l'espèce de terreur qu'elle 
servoifr à répandre dans le public. Leur sé- 
curité fut telle qu'ils se retirèrent avant 
minuit et furent suivis par ceux de leurs 
collègues que des avis particuliers avaient 
engagés à venir leur faire part de leurs 
craintes. Je retournai à mon quartier et 
m'assurai que mes grenadiers étaient prêts 
à prendre les armes. Le 18, a une heure du 
matin, je reçus du ministre de la guerre 
l'bt-dre de me rendre chez lui; j'allai d'abord 
à la salle des commissions : un seul des 
inspecteurs, Rovère, que je trouvai couché, 
y étoit resté; je lui rendis compte de Tordre 
que je venais de recevoir ; j'ajoutai qu'on 
m'avait assuré que plusieurs colonnes de 
troupes entraient dans Paris, et que le com- 
mandant du poste de cavalerie auprès ées 
conseils venait de me faire prévenir qu'il 
voit retiré ses vedettes, et fait passer sa 
troupe au-delà des ponts ainsi que les deux 
pièces de canon qui étaient dans la grande 
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cour des Tuileries. Il faut observer que 

c'était d'après les ordres du commandant 

i \en chef Augereau , que L'officier de cavalerie 

refusait de reconnoître lés miens, et avait. 

fait passer les. ponts à sa troupe, Rovère 

me répondit que tous ces mouvemens de 

' troupes ne signifiaient rien , qu'il étoit pré- 

^ venu que plusieurs corps devaient défiler de 

i bonne heure sur les ponts pour, aller ma- 

« oeuvrer, que je devois être tranquille, qu'il 
vait des rapports très-fidèles,, et qu'il *ne 
^ Voyoit aucun inconvénient à ce que je me 

( rendisse chez le ministre de la guerre; ce 

I que je ne, jugeai pas à propos de faire, dans 

; la crainte de me trouver séparé de ma 

j - troupe. 

% Rétiré chez moi , à trois heures et demie 

| du matin , le général de brigade Poinçot , 

ancien garde-du-corps avec lequel j'avais 

été très-lié à, l'armée des Pyrénées, se fil 

annoncer de la part du général Lemoine, et ' 

me r^jnit un billet conçu en ces termes : 

| " « Le général Lemoine somme , au nom du . 

\ » Directoire , le commandant des grenadiers 

» du Corps-Législatif, de donner passage par 

» le Pont-Tournant à une colonne de quinze 

j y> cents hommes chargée d'exécuter les ordre* 

| 5> du gouvernement ». Je répondis à Poinçot 

| que j'étais étonné qu'un ancien camarade 
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qui de voit me connôître se fût chargé de 
m'intimer un ordre que je ne pouvais exé- 
cuter sans me déshonorer. Il m'assura que 
toute résistance seroit inutile , et que mes 
huit cents grenadiers étaient déjà enveloppés 
par douze mille hommes avec quarante pièces 
de canon. Je répliquai que les forces dirigées 
contre le poste qui m'était confié , ne me for- 
ceroient pas à rien faire contre mon devoir; 
que je n'avois d'ordre à recevoir que du Corps- 
L^islatif , et que j'allois Jes prendre. Da™ 
l'instant j'entendisun coup de canon si près de 
moi, que je crus qu'on attaquait mes postes y 
mais ce n'était qu'un signal. Je fis prendre les 
armes à. mes grenadiers, et me rendis aux 
Tuileries , accompagné des chefs de batail- 
lons Pousards et Pleichards, excellens offi- 
ciers , en qui j'avais une juste confiance. Ja 
trouvai à la commission des Inspecteurs Jes 
généraux Pichegru et Villot. J'envoyai des 
ordonnances chez le général Dumas ,<îhez les 
prcsidens des deux Conseils , Lafond-Ladebat 
pour les Anciens, et Siméon pour les Cinq- 
Cents. Je fis aussi prévenir les Députés dont 
*les logemens m'étoient connus dans' le voi- 
sinage des Tuileries j j'engageai le général 
Pichegru à venir reconnaître l'investisse- 
ment , que nous trouvâmes déjà formé. Je 
renouvelai' au capitaine Vallièr© , comman- 
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dant le poste du Carrousel, et au lieutenant 
Leroi , commandant celui du Pont-Tournant, 
l'ordre de tenir ferme, et de ne se retirer que 
sur un ordre signé de moi. Nous rentrâmes 
à la Commission 5 et t lorsque je demandais 
des ordres pour la disposition de ma réserve, 
uneybrdonnance vint rendre compte que la 
grille du Pont-Tournant était forcée j au 
même instant les divisions d'Augereauet de 
Lemoine se réunirent , le jardin fut rempli 
de troupes des deux armes. On dirigea une 
batterie sur la salie du Conseil des Anciens 5 
1 toutes les avenues furent fermées , tous les 

' ' postes doublés et maîqués par des forces 
supérieures ; le seul poste de la salle du 
Conseil des Cinq-cents , commandé par le 
brave lieutenant Blot , avoit refusé d'ouvrir 
} les grilles et de se mêler avec les troupes 

d'Augereau.Dans cette extrémité, je deman- 
dai positivement l'ordre de dégager la ré- 
serve des grenadiers ', et de repousser la force 
par la force. Les Députés me répondirent que 
toute résistance serait inutile , et me défen- 
dirent de faire feu : il était alors quatre 
heures et demie , le général Verdière vint 
► signifier aux Députés déjà réunis, qu'il avait , 

ordre de les faire sortir du palais , et d'en 
emporter les clefs au Directoire. Le refus 
excita de vives •altercations 5 Ver-dière ins- 
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f ista et engagea l'un d'eux à descendre dans, 
îe jardin, pour parler au général Lemoine. 
ÏTovère descendit aussi, et je l'accompagnai 
avec mes deux chefs de bataillon. Mais noua 
ne trouvâmes pas lie général Lemoine sur la 
terrasse ; cependant Verdière conseilla aux 
Députés de se retirer , pour leur sûreté; 
et sur leur refus, il ferma toutes Jes is- 
sues , et fut prendre*, dit-il , les ordres du 
Directoire. , ' ' 

Je retournai à mon poste à la réserve des 
grenadiers d'où j'envoyai un homme de con- 
fiance à la rencontre .du général Dumas , 
pour le prévenir de softger à sa sûreté. Il reçut 
cetavis au moment où il se présentait dans la 
cour de la caserne des grenadiers , et j'ai ap- 
pris par mes compagnons d'infortune les ef- 
forts qu'il fit pour se réunir à eux* Il pénétra 
jusque sur la terrasse , au pied du pavillon , 
oùles troupes d' Augere4u étaient en bataille, 
et après avoir reconnu que les inspecteurs 
étaient arrêtés, il allait monter dans la, salle 
pour partager leur sort , lorsque ses collègues 
lui jetèrent un billet pour l'engagera se sau- 
ver j. il eut. le bonheur de ramasser ce billet 
sans être apperçu , et ceLyi, d'échapper aux 
sentinelles , dont la consigne était cle ne 
laisser sortir personne de l'enceinte. A cinq 
heures et demie, un $ide-4&« camp dju gêné- 
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rai Augereau m'apporta Tordre suivant : « Il 
» est ordonné aucoinmandant des grenadiers 
y> du Corps-Législatif, de se rendre avec sou 
> corps, sur le quai d'Orsay, où il attendra de 
v nouveaux ordres : signé Augereau ». Je 
refusai d'obéir : je ne pouvois plus avoir de 
communication avec les commissions blo- 
quées et arrêtées dans le palais 3 j'attendais 
avec ma troupe les ordres des deux Conseils. 
Je dois rendre cette justice à mes grenadiers; 
'jusqu'à ce moment -, malgré la position criti- 
que où nous nous trouvions , les rangs furent 
gardés avec le plus grand calme \ et je n'en- 
tendis pas un seul murmure ; je crois que 
bien loin d'être entraînés à la défeçtioh.par 
un petit nombre de factieux obscurs, la saûia 
majorité des grenadiers , eut forcé ceux-ci 
de combattre glorieusement avec eux , si 
,ma bonnp fortune m'eut fait recevoir l'ordre 
de repousser la violence par Les armes. J'avais 
fait forme? le cercle à mes , officiers, pour 
leur communiquer J'prdre d' Augereau ;j pres- 
que touç approuvèrent ma conduite; ce fut 
lïnstant qu,^/ prirent quelques factieux pour 
éélatej\ Le capitaine Tortel s'écria : « Nous 
» ue songes pas des Suisses ». Le lieutenant 
Ménégujn , os;a se vanter d'avoir le plus con- 
tribué àlarpvolte des Gardes-françaises. Le 
«aus-lieutenant Devau* dit : «je me suis battu 
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» et j'ai été blessé le i3 vendéniiaire , en 
» combattant contre Louis XVÎII , et je ne 
> veux pas aujourd'hui me battre pour lui ». 
Un autre cria tout haut : « les conseils travail- 
» lent pour le Roi , ce sojat des gueux à ex- 
» terminer ». Pendant ces discours et les dis- 
putes qu'ils occasionnaient entre les officiers* 
le désordre commença à gagner dans les 
rangs. Le chef de brigade Blanchard , qui 
commandait sous moi , et qui depuis deux * 
mois n'avait osé se montrer , parce que j'a- 
vais mis à découvert ses intrigues , ses liai- 
sons avec des hommes de sang , et ses rapine» 
dans l'administration du corps , parut tout- 
à-coup ,-et me somma , à cause, disait-il, du 
danger où nous étions, de faire distribuer 
des cartouches. » 

Je fus indigné de sa Jâche imprudence^ 
et comme je me laissai emporter jusqu'à }& 
lui - témoigner vivement , j'observai que le$ 
grenadiers partageaient mon iqdignktion , 
ces mêmes grenadiers qui , une heure après , 
marchèrent sous les ordres d'un officier qu'ils 
méprisoient et le suivirent au directoire.... 
Quelle leçon pour les chefs de troupes?... 
Pçu d'instans aprè$ cette scène, je fis ouvrir 
les rangs pour inspecter ma troupe qui faisoit 
encore .bonne contenance. J'arrivais à la 
troisième compagnie , lorsqu'aux cris re- 
doublés . 
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doublés de JPïv* /a République , Augereau 
r parut à la lête d'un état-major si nom* 
breux , que la première cour de la caserne 
en étoit remplie. Plus de 400 officiera clé 
tout grade parmi lesquels je reconnus Aifi 
hommes justement fameux , tels que San* 
terre, Tuuefe, Yon , Rossignol, Pûfet [ 
Barbantane, Chateaimèuf-Randon, Bessière, 
Fournier, Pâche, la Veuve Ronsin en habit 
d'amazone , Dutertre et Peyton tous deux - 
■ échappés des galères , et en un mot l'écumq 

I des braves armées françaises , et tous les 

k chefs d*s boudes révolutionnaires pénétre* 

t rent e» un moment dans Ifs rang* de mes 

| grenadiers , eu répétant le. çiri de Vive la 

\ République Eo cet instant , ^Augereau vin$ 

drpit à moi , et dans son çorfège qui mi 
g sépara de ma troupe , j'apperçu* BlAnchar($ 

* excitant ses dignes amis , et *e mêlant avec* 

j eux dans les rangs. Parmi plusieurs cri* 

sinistres, jedistiQguai celui-ci : « Soldats , on 
f ji veut faire de vous comme des Suisses ai* 

|. »io Aoûts.CQmmanda0ttiam^l!s'éeriaalor% 

Augereau, pourquoi n'avez- vous pas obéi 
aux ordres du ministre çt aux miens?—» Parcç 
que j'en avais reçi* de contraires du Corp** 
législatif. ~ Vous vous êtes mis dans ie cat 

I . d'être tradui t au conseil de guerre, e% d'être fia* 

aillé* -J'ai fait aura devoir* -Me recounaiôSQ*- 

B 
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yous comme commandant en chef de ladivi* 
sion?-Oui.-Eh bien, je tous ordonne de vous 
rendre aux arrêts.— J'y vais. Je traversais 
la galerie de communication du quartier 
des grenadiers à moii logement , lorsque 
j'entendis qu'Augereau me suivait avec une 
partie de son état-major : parmi plusieurs 
jnenaces, je distinguai ces par elfe* ; A Tu souf- 
friras autant que tuas fait souffrir leê autres». 
Je n'ai fait sduffrir personne) mais j'ai su 
punir les brigands 'qui le méritaient. Comme 
en cet instant, il> me serrait de près, je 
portai la main stnvla garde de mon épée; 
mais 'toute la bande foiidit sur moi, mon 
aime fut brisée j je fus traîné,, déchiré. L» 
f>ius acharné de mes assassins était mr sous - 
, lieutenant de grenadiers , appelé Viel , que 
j'avais envoyé aux arrêts quelques jours a^ 
parayànt : il cherchait dans la mêlée à me 
plonger son; S£.br6 dans le corps. Ce fut à 
Augereau lui-même ,' que je dus de n'être 
pas égorgé; il parvint à« me dégager en 
ériant avec force : «Laissez , laissez, ne le 
v titez pas j je vous promets qu'il sera fusillé 
* demain -k Ces ^brigands déchirèrent mon . 
chapeau qui était tombé dans ..cette lutte > 
mais non pas comme on Ta dit, les marques 
distinotives "de mon grade j c'est de sang 
qu'ils étoient altérés. Un domestique fidèle 



accourant au-devitat dé moi, fat Sabré v au 
visage j et se siauva couvert de blessures dàn£ 
la . chambre de ma femme. Parvenu chez 
moi, on ne me permit pas d'arranger mear 
affairés £ je fus conduit presquUtnmédlate- 
ment au . Temple^éc mon frère Henri, qui 
demanda et obtint) la permission de m'ac- 
compâgner* '• '•■• • - •*■ ../.-'-. r< i. ;! ■ ; 
• * Le geoKer ' de: cette ^prison dit en nous -re- 
cevant : en voilà donc tiii j il faut mettre mon- 
sieur dans la chambre: des opinibnsj C'étoit 
celiêqu*ÀvQiti6ccupée l'infortuné Lo ais XV ï^ 
et- je ntespéràSs pas dîennsprtir autrement que 
lui. A huit heuresi et; demie le geôlier vint 
m'arin onoer xpa'onr venait démener ïe* dépu-* 
téf arrêtés; à la cotamiseion des inspécteuts.Oa 
les fit aussi monter dans l'appartement du roi, 
et on lads9 â a libre la; communication avec le* 
chambres qu ? avaiept autrefois occupée^ la 
reine èi les- princesses. Les représentant axrê- 
lés étaient : Pichegru , billot , • Dauchy de 
Loire y Jarry, LanjeAtrie^Earue-, Bourdoft 
de l'Oise; et Durumasii $Tpu® : trouvâmes au 
-Templele eomjmodorte i Smith, La Vilhar- 
nois, Brottier et Lèuvecgue du Prestaj on ais ce 
dernier fut transfété & Ia> Force.au moment 
de notre arrivée. A midi xm amexla le député 
: Aubry; àtroisiieures et demieyLafond-Ladé^- 
bat, président du conseil devancions', Tirt>n- 

B 2 
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çcrnDucoudfày, Marbois, -Goupil dô Prefelu , 
tous du même conseil. Ces derniers furent ar- 
rêtés dansla maison de Lafood-Ladé bat, sous 
prétexte qu'ils formaient uu rassemblement 
séditieux. On les conduisit d'abord cirez le 
tninis*re de la police Sotio ; ils se plaignirent 
de la violence exercée sur .dés représentant 
àe la nation , et ils demandèrent l'exhibition 
des ordres dii Directoire; Sotin leur répondit 
ironiquement : «Il est fort inutile que je vous 
* les produise; tous sentes bien, Messieurs, 
f que quand on en fest Venu Ht, il estégaide se 
» compromettre un peu plus ou un peu moins.» 
£/e dix-neuf , nous apprîmes les détails des 
*éaa>èe*de la minorité,de* deux conseils te-* 
nues ao«s les yeux du Directoire et la loi qui 
nous coadamnoit sans motif, sans jugement , 
à être d «portés dan$.«k lhfu fixé par la Di- 
rectoire lui-même. Ge -jugement nous sur* 
prît; «<wîs n'avions pas douté d'après la viq* 
lance de. Éotîo attestation , qu'on ne nous 
préparât sous des formes militaires, un sup* 
jplic*. mains: long, et par conséquent plus 
«doux. Ceuic des députés emprisonnés, mais 
nom .proscrits , furent mis éii liberté j c'é* 
toient : Goupil Pl-éffeluJ Lametttib , i franchi , 
Jarry et Duruman Le so, le général Aug&- 
reaai. <ftanita un ordre conçu* en des termes : 
c H est ordonné au çéviial Duttotre, coin- 
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» mandant au Temple, de ne permettre ht 
» communication avec les déporté» à $uoun 
v homme , quel que puisse être l'ordre doi>t 
> il soit "porteur et l'autorité qui l'aurai 
» donné, à moins que ledit^tfctee ne soit sj- 
» gnédemoi» (Ce Dute^tre sortoft, depuis 
un mois ,des galères de Toulon, où il ayoit 
éfé«mis en exécution du jugement et* on con- 
seil de guerre pour erime de vol , assassinat 
et incendie commis dans la Vendée ). Ce 
jour-là même, il fut peftiis à nos femafte» de 
venir au Temple. Que de scènes déchirantes ! 
que de cruelles séparations! Je ne pus voir 
la mienne qu>n présence d'un officier qui 
ne nous permit ni de parler bas , ni de nous 
servir du patois Languedocien , qu'il n'eii- 
tendoit pas. Irrité de cette contrainte , je 
rompis notre entretien, et je suppliai ma 
femme de se retirer : cite m'obéit.Mais ses, cris 
et ses sanglots retentissent encore à mo^ 
oreille ! Le même jéqr on amena, au Temple 
te général Murinak, l'un des inspecteurs de 
ht salle du conseil des anciens. Ce vénérable 
vieilktrd avait été arrêté au moment ù$l , 
dans la plus grande sécurité , il se rendait 
au Conseil. 

Le 21 , je me séparai de mon 'ftète Henri; 
j*çu« beaucoup de peine h le déterminer à 
me quitter, il t'obstinsiit à vouloir partager 

B S 



f 



mon malheur, et sans le secours de mes 
compagnons d'infortune, Tronçon - Ducou* 
dray eft Barbé-Marbpis , je ne serois jamais 
parvenu à le convaincre qu'il fferoit plus 
-pour moi en devenant l'appui de ma famille 
qu'en m'aident à porter mes fers. A minuit 
le geôlier vint nous aqnoncër que le ministre 
de la police venait d'arriver avec le, di- 
recteur Barthélémy , et que vraisemblable- 
ment nous allions partir* On ne nous donna 
pa^ un qiiart-d'hedfre pour rassembler nos 
effets, quoiqu'aucun de. nous ne>fût préparé 
à un départ si précipité. Descendus au bas 
déjà tour, nous trouvâmes Barthélémy entre 
Augereau.et Sotin, qui, en l'amenant au 
Temple dans sa voiture, lui avoit dit : « Voilà 
» ce que c^'est qu'une révolution, nous triom- 
» phons aujourd'hui , votre tour' viendra 
a peut-être. » Barthélémy lui demandant s'il 
n'étoit arrivé aucun malheur et si la tranquil- 
lité publique n'avait pas été troublée: Non, 
avait répondu Sotin, la dose était bonne, 
- elle a bien pris , et le peuple a avalç la 
pilule. Le même Sotin nous quitta en af- 
fectant beaucoup de gaîté et en nous 
disant : « Messieurs, je vous souhaite un bon 
» voyage : » Augereau fit l'appel des con- 
damnés, à mesure que nous étions nommés; 
une garde noqs coaduisoit au* voitures à^ 
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travers une haie de soldats qui nous in< 
sqltaient. Quelques-uns même d'entre nous 
furent ^maltraités j nos domestiques , parmi 
- lesquels était mon pauvre Etienne ,1e visage 
balafré de coups de sabre, n'av oient pas 
quitté la porte dé la prison et ils épiaient 
le tnomemt de notre dobt pour nous dire 
adieu ; mais ils furent repoussés et frappés 
paç le& soldats qui criaient: Ce n'est, pas là 
ce qu'on nous avait promis; pourquoi les 
lai|se-t-on aller? pourquoi- emportent-ils des 
paquets? Augereau, voyant notre sécurité, 

* ne pouvoit contenir sa rage j il la fit éclater v 
par un trait qui mérite d'être conservé. Le 
Teliiet, domestique de Bart hé lemy, accourut 
au moment où l'on nous mettoit séries 

I chariots; il étoit porteur d'un ordre : duDi- 

• rectoire qui lui permettait de suivre «pi 
maître j il remet cet ordre à- Auge r eau qtii lui 

; dit après l'avoir lu : « Tu veux, donc as-r ' 

î ^socier^on sort à celui de ces hommes qui sont 

» perdus pour jamais, quels que soienHesévè- 
I' » riemeos qui les atendent, sois sûr qu'ils n'en: 

; ». reviendront pas. Mon parti est pris , r^- 

» pond le Tellier : je, suis, trop henreuxdepar- 
» tager tes malheurs de mon maître. r Kh bien ! 
» va , fanatiqu e , périr avec lui , réplicjuélAu- 
ygerau, en aj outaut : Spld^ts, .qu'on surveille- 
>cet homme d'aussi près que ce* $e«l&- 
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> /ats ». te Tellier se précipite au* genoux 
de son maître, trop heureux dans cet af- 
freux moment , de serrer contre son cceuf 
un tel ami. Cet homme a éonstaminent 
montré le même dévouement et le même 
Courage; nous l'avons toujours traité et con* 
sidéré comme l'unie nos compagnons.. Les 
quatre voitures dans lesquelles les seize pri* 
so&Uiers furent repartis , sans égard à la mau- 
vaise santé et à la faiblesse de quelques-uns 
d'entr'eux, étaient èttr des charriots ou fator- 
gons sur quatre roues à-peu-près semblables 
aux voitures de transport de l'artillerie, des 
espèces de cages fermées des quatre côtés' 
avec des barreaux de fer à hauteur d'appui 
qui nous meurtrissaient au moindre c&hos ; 
nous étions quatre dans chaque voiture , plus 
un gardien chargé de Ja ekf dti.eadenas 
qui fermait la grille par laquelle on nous 
avait fkirmonteir. , 

Le général Dutertr e commandai* lteseorte 
forte d*envirôn £00 hommes d'infanterie et 
cavalerie. îfe avaient avec eux deux pièces 
de canon. Pendant les apprêts et l'arrange- 
ment dés voituWs dans la cour du Temple, 
nous firmes accablés d'outrages pa* un 
grdfcippe assez cotisidéràblè d'afiatchiste*. 
Kous partîmes à deux heures du matin le 2* 
• fructidor ( 8 septembre ) , par un tsm* *£• 
freux. Kous avions à traverser tout Paris > 



{>our. sortir par la barrière #enfe*, c\pteh<kt 
a route ci' Orléans, Au lieu .de suivre la rue. 
Saint-Jacques 9 l'escorte détourna, à droite 
après les ponts, et nous fit pa$ser près dit 
Luxembourg 9 où notre ca&yqi f une bref u{ 
arrêté plus de trois quart**d'i)eilré. Les api 
partemeris tétaient éclairés $ nous entendîmes 
au milieu de la }t>U bruyante des gardes , ap- 
peler le comHianda&t de notre escorte , l'af * 
freux Dutertre , et lui recaounander d'avoir 
bien soin de ces mçssi&irs- Quelques. mem* 
bres trop connus de la minorité du Conseil 
des cinq-cents qui teintent à l'Odéoa kf» 
mçuse séance pernaanrtite, sortirent pour 
nous voir et noua insultèrent lâchement; 
ils se mêlaient avec le* chaleurs de l'est 
corte , ils leur vfrt#ie«t à boiw , et en s*ap» 
proebaut des curette* > ils portaient notre 
saute et nous parlaient de grade et de 
clémence. La nuit orageuse , la l^miète de* 
pots à feu qin brûlaient autour du théâtrfc 
de l'Odéon , et les hurlewmis des terroristes , 
rendirent cette den»$?e scène , et ets \\<y*+ 
ribles adiçux dignçs des barbares qui k* 
avaient préparés. Enfin r<es$o*te défila f&v 
la rue d'enfer et noua awtinm de Paris. 

Nous arrivâmes à demx Ijwotcs à titpêfyàh. 
à 8 lieues de Paris, t^stf«t%Uiés à cfcUèô-tte 
la roujte pavée'. Bajrtfcèiwpy surtout > eft 
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Barbé-Marbôis paraissaient épuisés. Nous 
fûmes surpria ' de voir qu'au lieu de nous 
donner un gîte comjnode où nous puissions" 
réparer nos forces*, le commandant Dutertre 
nous conduisît à une obscure et sale prison ; 
il observoit notre contenance au moment 
où l'on nous faisait descendre des voitures 
pour entrer dans une espèce de cachot : 
furieux de ce qu'aucun de nous ne parais- 
sait affecté de tant de rigueurs: « ces scéle- 
»rats, s'écria*t-il , ont l'air de me braver 5 
v mais nous verrons si je viendrai à bout de 
» lfeut insolence». J'étois déjà couché [sur la 
paille avec plusieurs de mes compagnons : 
Barthélémy debout , élevoit ses mains vers 
le ciel, lorsque Barbé-Marbois qui était très- 
xnalade, arriva, et reculant d'horreur à la 
vue et à l'odeur méphitique du souterrain , 
dit à Dutertre .: « Faites-moi fusiller sur-le- 
a> ôhamp , et épargnez-moi les horreurs de 
> l'agonie. » Celui-ci en souriant , fit signe 
au geôlier de fajre sa charge. La femme du 
geôlier dit alors àMarbois avec imprécation , 
tu fais bien le difficile , tant d'autres qui te 
valaient n'ont pas fait tant de cérémonies : 
En achevant ces mots, elle prit Marbois par 
le bras , le précipita du haut en bas , et mal- 
gré nos cris , çt ceux^lu pauvre blessé , cette 
furie ferma la porte : nous relevâmes dans 
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les ténèbres notre malheureux ami tout san- 
glant , et nous ne pûmes obtenir pour lui 
ni la visite d'un chirurgien, ni aucun autre , 
secours , pas même de l'eaUi pour laver ses 
plaies. Il avoit le visage meurtri , et un os 
de/ la mâchoire fracasse. 

Le 23 fructidor (9 septembre), nous tra- 
versâmes, à midi, la petite ville d'Etampes, 
(trop connue dans. le cours de la révolution 
par des émeutes d'anarchistes et par le 
meurtre d'un magistratrespecta|)le).Dutertre 
fit faire halte au milieu de la place, et noua 
, livra g.ux insultes de la populace, à laquelle 
on permit d'entourer les voitures. Nous fûn^es 
hués, maudits et couverts de boue : nous 
demandâmes en vain qu'on avançât ou qu'on 
nous permit de descendre. Tronçon-Ducou- 
dray , fort malade , s'était mis sur la même 
charette avec son ami Marbois, qui avait 
obtenu la faveur d'une botte de paille , à 
cause.de sa blessure récente, et de la fièvre 
qui s'y était jointe. Le général Muïinais,le 
directeur Barthélémy, et Lafond-Lade bat s'é- 
taient réunis à eux ; ces cinq personnes rap- 
prochées par des opinions semblables, et par ' 
< une mê^ manière de voir les causes et les 
conséquences du 5 septembre , ne se sépa- 
rèrent plus. Duooudray se trouvait à Etam- 
pes, dans U département de Seine et Oist*, 
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dont il était le député , et précisément dans 
le canton, dont les habitans l'avaient porte 
à l'élection , avec le plus d'ardeur. Il ressentit 
Vivement l'ingratitude et le lâche abandon 
dte ses concitoyens 5 se levant tout-à-coUp, 
comme s'il eût été à la tribune î « c'est moi 

> même, leur dit-il, c'est votre représentant: 

* le reconnaisses vous clans cette cage de fer? 

* C'est moi que vous aviez chargé de soutenir 
» vos droits, et c'est dans ma personne qu'ils 

> ont été violes; je suis traîné au supplice 

> sans avoir été jugé , sans même avoir été 

> accusé ; mon crime est d'avoir protégé votre 

> liberté, vos propriétés, d'avoir cherebé k 

> procurer la paix àiîotre patrie , d'avoir 
» voulu vous rendre vos enfans; mon crime 
» est d'avoir été fidèle à la constitution que 
» nous avions jurée. Pour prix de mon zèle 
» à vous servir, à vous défendre, vous vous 
» joignez aujourd'hui à me* bourreaux». La 
harangua véhémente de Ducoudray, dont 
jene rappelle ici que quelques traits, frappa 
-de stupeur^ mais pour quelques instans seu- 
lement, cette populace effrénée , parmi la- 
quelle il n'y avait pas , sans doute, un «eçi 
véritable citoyen français. Éll^ne tarda 
pas à recommencer ses outrages qui ne fo- 
rent interrompus, qu'au moment qu'on nous 
apporta pour diner , du pain et du viji. 
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Après trois heure» d'exposition à cette es- 
pèce de pilori, nous partîmes pour allej 
coucher à Angerville, à quatre lieues d'Or-* 
léans. Dutertre s'obstinait k news entasseç 
encore cette fois dans un cachot 5 J'adjudant* 
généraLAugereau ( qu'il ne faut pas confondra 
av#e le général de ce Jiom ) , touché de com^ 
passion , prit sur lui de 'nous faire logeç 
dans une auberge : Dutertre, sur-le-champ % 
le fît arrêter et '^conduire à Paris. 

Le 24 ( 10 septembre) , nous arrivâmes dç 
bonne heure à Orléans , où nous passâmes 
le reste de la journée et la nuit suivante dans . 
une maison de réclusion % autrefois le cou-* 
vent des Urselînes; ici nous rencontrâmes 
quelques âmes sensibles , et l'humanité 
trompa la vigilance de* pps gardions. L'on 
nous offrit des consolations donj la douceur 
n'est connue que de ceuxqui les ont éprouvées 
au comble de l'infortune. Nous ne fûmes pa* 
gardés par notre escorte , mais par là gendar- 
merie, dont le chef remplit son devoir avec 
honnêteté et< générosité. Deux dames de la 
ville , 01* plutôt deux anges , après avoir fait 
préparer d'avance dans la maison des Ui> 
selines tout ce qui pouvait nous êtr# néces- 
saire * s'étaient déguisées sous des habit* 
grossiers pour 6btenir.de noms servir. Elles 
nous offrirent' des secours. %% 4p l'argent ; 
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' nous les remerciâmes affectueusement; mais 

le souvenir de leur action généreuse , consi- 
gné dans nos cœurs, a souvent soutenu notre 

* - constance.^Tous aurions pu nous évadera 
! Orléans, non par le secours de ces généreu-» 

ses dames, mais par celui d'autres person- 

* <ies dont on chercherait vainement les noms 
^ et qui se dévouaient pour nous sauver ; nous 

écartâmes d'un commun accord cette propo- 
sition. Je ne sais par quel aveuglement la 
jplupart d'entre nous et surtout les membres 
du conseil des ancien* auroient cru dans ce 
moment manquer à leur caractère s'ils ces- 
sent essayé de se soustraire à leur supplice; 
: Le 25 (i i septembre ), on nous traîna d'Or- 
léans à Blois: Nous apperçûmes en arrivant 
%n rassemblement considérable de bateliers» 
Xes voitures furent assaillies ; le capitaine 
«Gauthier <)ui commandait la cavalerie dél'efs- 
^orte,répoUssàlesmisérables qui conduisaient 
"cette émetatèjnotis remarquâmes dans le-peUr 
■^pledcs impressions bien différentes . Les xroilàr, 
j crioit-ori i les voilà ces scélérats qui pnt tue 
^eroi j 7 voîlà'isès assassins j : ils nous, ont&o- 
*cai>lës : #îtaipôts$-ils mangent notre pain 5 
ils sont la cause de; la guerre. En un mot^ 
; f outès les injures que lepeuple eût jûstenniMft 
'adressées aux tyrans,furent aveuglement pvo~ 
liguées à îètars viétimês. On nous logea daœ 



i 



( V ) 
nne petite église très -humide, sur le paré 
de laquelle oi^ avait répandujun peu de paillej 
il nous fut. .impossible., d'y .prendre aucun 
repos. No^s cherchâmes, $ connaître le? mo- 
tifs des mouvemens si contraire» du peuple, 
et nous apprises que Je fameux abbé Gré- 
goire nous, avait préparé cette douce réçep-! ' 
tion , par, ses lettres, pastpraje^. : - Wi . 
: Le( 26 ^septembre.) ,. avant de quittes 
les priaon^de BJpis, no.u^fûjnes témoins d* 
Pentrevue.et de Ja séparation: cjçuellede .$..«* 
de madame [fo.iMarbaii^.Gette dame étaii 
dans ^sa terre auprès d« IN^ejz ï; lbrsqu'elle ; ap-i 
prit l'arrestation çl.e^on, mari. Elle vola aussi- 
tôt à Paris,, n^ri'arri^qu'.après notre^êv 
part. Ellesuiyitle con^o£.sap$> se donner \a 
tems de demander au. Directoire une per* 
mission dey^iî: spn m^^ ljendroit pu ella 
pourrait l'iattesindrej le commissaire du pou-' 
voir exécutif ^ BJoi^jç servit de ce prétexta 
pour refuser .sa; demande. rÈllé fut aussi re. 7f 
poussée par le comijMn4^tyutertre; Enfin 
quelques; ,mQmens ,seulem$nj:apant notre dé- 
part ., en paipntçant au^ £epl\e,rs la permission, 
qu'on lui avait donnée poujç éntçer au Temple,, 
elle obtint,ce!Je.de pénétrejç; d^ps notre pri- 
son j on ,n« 1^/ipnna qu.'unquftrt-d'heure' et 
Un officier tenait sa mpjntre, f la main. Un 
peu avant que la dernière minute fut écoii- 



ée f Marhoia reèUëlttant ses forces , condui- 
sît vers noué sa respectable compagne qui 
eut peine à recoôrioftre Barthélémy et Du- 
tohdrày , tant ils étaient déjà changés. l(e* 
compagnon*-, ndtié dit-il, je vous présente 
madame de Marbois qui , au montent de èé 
ffépârer de moi , Veut aussi vous faire ses 
adieux. Nous PentbùrAtt*e$ avec transport} 
elle nous souhaita, ûo h du courage, mais de 
la force et de la santé. Comme elle fondait 
en- larmes, parte* , partez , lui dit Marbois 
avec férriiètt^ il en ètt tems. Il tteinbrassa, 
Remporta ; dans ses bras jusque la porté 
de là prison qu'il ouvrit et referma lui- 
même , puis totttba évanoui sur le pavé. 
Noua volâmes à son secours. Mes amis, nous 
dit-il , dès qui! eut rte^ris seâ sens , nie voilà 
fout entier 7 j'ai tettéûiïé la source de moa 
ctiurage. En effet, depuis ce moment il fut 
moins abattu pair là Êaàladie j il recouvra une 
partie de ses forces j et arec elles, cette conte** 
àance ferme et dette sérénité compagnes du 
frai totirage. Les apprêts de notre départ d# 
Éloii furent si longs que noUs eùtiie* lieu de 
craindre qu'on ne nous y fit séjourner. Nous 
apprîmes d'Une manière singulière lea motif» 
dté çé retard. frddjUdaUt-gétifral de hêtre es- 
cbrte, Colin, bleu àôûnii par la part qu'il 
prit aux massacres du 9 septembre , et le; 

nommé 
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totntïiè Guttlet son dignes camarade , entrè- 
rent cfans la prison vers dix heures , \h paf 
baissaient fart émufc* Messieurs. , leur dit 
Tofficier municipal de garde , qui depuis 
notre arrivée ne nous âvoit pas quittés, pour- 
quoi tardez-vous à partir ? tout est prêt de- 
puis long - tems. La faille augmente , votre 
conduite est. pi us que susppcte, je vqus $.i vus 
et entendus l'un et l'autre ameuter le peuple 
et le pousser à commettre des violences sur 
la personne des déportés. Je vous déclare 
que s v ii arrive quelqu'accident à leur sortie f 
je ferai consigner ma déposition sur le re- 
gistre de la municipalité. Les deux coquins 
balbutièrent quelques excuses, nous fumet 
accompagnés eri sortant par les jnêmes cla- 
meurs, imprécations et menaces avec les? 
quelles nous avions été reçus la veille. 

Le 26 ( 12 septembre ) nous couchâmes à 
Amboise dans une chambre si étroite, que 
Èous n'avions pas assez d'espace pour nous 
étendre sur la paille : il nous tardoit d'ar- 
river à Tours pour y prendre quelque reposf. 

Nous y arrivâmes le 27 ( i3 septembre )} 
cette ville venait récemment dVprouver une 
conimotiondans laquelle il y avait eu du sang 
répandu. Les anarchistes , long -tems com- 
primés avaient saisi le prétexte de la pré- 
tendue conjuration du Corps - Législatif. 

C 
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Enhardis par les nouvelles mesures du gou- 
vernement dont la force protectrice fut 
tout-à-coup enlevée aux gens de bien et con- 
I fiée aux scélérats j ceux-ci , non-coûtens de 

\ les opprimer , Jes avaient attaqués à main 

| ' armée , et s'étaient baignés dans leur sang. 

. Les autorités constituées vènoient de subir 
j ce que dafcs leur langage ces brigands ap- 

l pelleht une épuration. Les places des vrais 

i magistrats élus par le peuple étaient occu- 

pées par les mêmes hommes, qui , pendant 
la guerre de là Vendée ', s'étaient rendus far- 
ineux parmi les délateurs et les bourreaux. 
Noiis fûmes conduits à là prison de la Con- 
ciergerie occupée par la chaîne des galériens, 
et Ton nous mêla avec eux dans une coup 
entourée de loges ou cachots dans lesquels on 
les enfermait la nuit , et dont l'un nous*était 
destiné. A peine nos conducteurs noijs eurent 
quittés , que les galériens se retirèrent dans 
un coin d'un commun accord , et pendant 
qu'ils se tenaient à l'écart , avec une discré- 
tion remarquable , l'un d'eux nous dit ; 
« Messieurs , nous SQmmes- bien fâchés de 
y> • vous voir ici $ nous ne sommes pas dignes 
» de vous approcher \ mais si dans le mal- 
> heureux état où nous sommes réduits , il y 
» a quelques , services que nous puissions 
» vous rendre, daignez les accepter. Le cachot 
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» que Ton tous a prénaré est le plus froid et le 
» plus étroit de tous; nous vous prions de pren- 
» dre le nôtre , il est plus grand et moins hu- 
» mide ». Nous remerciâmes ces malheureux, 
et nous acceptâmes cette^trange hospitalité 
offerte par des mains, souillées de crimes , 
mais par des cœurs qui n'étaient pas totale- 
ment fermés à la pitié. Il y avait plus de 
trente heures que nous n'avions mangé , lors- 
qu'on nous apporta à chacun une livre de 
pain , et une demi - bouteille de vin , ration 
à laquelle nous étions réduits. 

Le 28 ( 14 septembre ) , nous arrivâmes à 
Saint-Maure. Notre escorte était très-fati- 
guée , car nous doublions les marches ordi- 
naires des troupes et nous ne faisions aucun 
séjour ; on avait renouvelé l'infanterie dans 
les gaÂiisons.Mais la cavalerie était excédée. 
Dutertra* trouvant ici une colonne mobile 
de la garde nationale composée de paysans , 
nous confia à leur garde pour mieux raffraî- 
chir sa troupe , et rendit la municipalité res-' 
ponsable de nos personnes. Que les citoyens 
de Saint-Maure trouvent ici le souvenir.de 
la reconnaissance de leurs soins compatis- 
sans! Ils nous procurèrent de bons alimens 
dont nous avions un extrême besoin. Nous 
étions moins étroitement gardés , et telle 
était la négligence ou là bienveillance de ces 
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bons paysans, dont la plupart notaient ar- 
mée que de piques , que nous pouvions aller 
jusque sur la chaussée , sans être suivis ni 
observés par les sentinelles. Nous n'étions, 
qu'à une portée de fusil de la forêt. Quelques- 
uns proposèrent de profiter d'une occasion si 
propice , et je fus de cet avis. Je n'aurais pas 
voulu abandonner tçn seul de mes compa- 
gnons d'infortune, tnfcis je desirais vivement 
.qu'ils se décidassent^ s'échapper. Malheu- 
reusement ils ne purent s'accorder. Tous les 
iriembres du Conseil des Cinq-Cents voulaient 
s'évader /tous cçux du Conseil des Anciens 
s'obstinaient à rester. Il n'était pas possible , 
disaient ceux-ci , que la nation n'ouvrît les 
yeux , et qu'on ne finît par leur accorder des 
juges. Eh ! n'êtes-vous pas jugés, condam- 
nes , abandonnés , répondaient leurs collè- 
gues? Profitez d'un moment qui ne reviendra 
peut-être jamais. Villot qui connoissoit le 
pays pour y avoir fait la guerre, insistait 
vivement et s'offrait à nous conduire. Mar- 
bois déclara qu'il aimait mieux subir son 
sort, que de donner dés armes contre lui. 
Tronçon : Ducoudtai dit positivement qu'il 
croyait devoir a sa patrie et à ses commet- 
tans tout ingrats qu'ils étaient , de conserver 
son caractère , et d'attendre dans les fers le 
momeqf dé sa justification. Quant aux agens 
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du roi , ils ne^doujaient point d'être dégagés 
par un parti royaliste avant d'être parvenus à 
Rochefort, et l'abbé Brottier plaignait $e 
tout son cœur nous autres constitutionnels çle 
ce que nous serions fort mai reçus, et peut- 
être hachés par les Vendéens. 

Les anciens l'emportèrent , le jour pari#, 
•t nous fit revojlr nos cages de fer etje 
cerbère DutertreC Nous partîmes et nous 
marchâmes long-tems à travers cette jforêt 
profonde qui aurait si bien pu npus sçryir 
d'asile et protéger notre fuite. Les chemins 
étaient si mauvais , et les cahos si durs que 
nous demandâmes , mais en vain, la- permis- 
sion démarcher à pied au milieu de l'escorte; 
dès que nous étions entrés dans les chariots, 
et que lès cadenas des grilles étaient fermés r 
on ne les ouvroit plus que le soir. Piçhegru 
et moi , jeunes encore et endurcis aux fa- 
tigues de laguerre, nous ne soutenions celle- 
ci qu'avec peine j nos vieillards i et nos trois 
malades, Maçbois, Barthélémy et Ducou* 
dray , souffroientdes douleurs inex primables. 
Notre arrivée étoitplus cruelle encore; cha- 
que soir nous étions donnés en speciacle au 
peuple ,» pui$ repfermés dans les prisons où 
nous étions plus mal couchés, plus* mal 
nourris que les plus vils. criminels, 

' Celle de Chateliërault où nous arrivâmes^ 
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29 ( 1 5 septembre) , nous parut plus mauvaise 
que toutes celles que nous avions occupées 
'jusque-là.. On nous enferma dans un cachot 
* leliemeiit infect , que plusieurs d'entre nous 
tombèrent évanouis , et nous y aurions tous 
été étouffés, si Ton n'eut promptement rou- 
vert la porte où Ton plaça des sentinelles 
qui nous gardèrent à vue. Marbois étoit fort 
mal, et Ducoudray qui le soignoit, étoit- 
assis sur la paille auprès de lui, lorsqu'un 
malheureux qui subissoit depuis trois ans lia 
peine des fers, vint nous visiter dans notre ca- . 
chot. Il s'empressa de nous apporter de l'eau 
fraîche, et il offrit son lit à Marbois, qui 
l'accepta et se trouva un peu mieux après 
ce repos. « Prenez patience, messieurs , nous 
» disoit cet homme , on finit par s'accoutumer 
» à tout ». 

" Le 3o (16 septembre), nous ne fûmes 
guère mieux traités à Poitiers, quoique quel- 
ques personnes que la prudence m'empêche 
de nommer, s'efforçassent de nous donner 
des témoignages de sensibilité 5 c'étoit la pa- 
trie du député Thibaudeau, membre du Con- 
seil des Cinq-Cents , qui, se voyant excepté 
de la liste de proscription, eut le courage et 
la générosité de réclamer l'honneur de la 
déportation. 
Le 17 septembre, nous arrivâmes à Lusi- 
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gnan. La prison de ce petit bourg se trouvant 
trop étroite pour notïs contenir tous les seize , 
Dutertre donna ordre de nous faire coucher 
dans les charettes , £u milieu de la place , 

• malgré la forte pluie et le vent froid que nous 
' avions endrirés toute la journée, Le maire 

et. le commandant de la garde nationale, 
vieillard très-humain , demandèrent à ré- 
pondre de nous, et obtinrent, avec beaucoup 
de peine , de nous faire loger dans une aù- 
beïgej à peine y étions Jhous établis que nous 
vîmes arriver uif courier. Chacun forma ses 
conjectures , quelques-uns conçurent subite- 
ment des espérances , et tout crurent à de 
nouveaux évènemens. Nous fûmes bientôt 
informés du peu d'importance de celui-ci. 
Oétoit simplement un ordre du Directoire 
à l'àdjudant-général Guillet , de faire arrêter 
et conduire à Paris son général Dutertre , 
à cause de^ concussions et des friponneries 
qu'il avoit commises depuis notre départ. On 
trouva % sur lui les huit cents louis d'or qu'il 
avoit reçus pour la dépense du convoi , à la- 
quelle il subvenait par des réquisitions adres- 

* sées aux municipalités. 

J'eus quelque plaisir , je l'avoue , à voir ce 
jnisérable frappé lui-même par ses maîtres 
avant qu'il eût achevé la mission dont ils 
l'avaient chargé, et qu'il remplissait si bien; 
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\ 9 entendis approcher la voiture qui lui était 
destinée, et je voulus à mon tour voir sa 
contenance; ma curiosité pensa me coûter 
cher ; comme j'ouvrais la fenêtre , bne sen- 
tinelle extérieure , exécutant apparemment 
une ancienne consigne de Dutertre , fit feu 
sur moi , et la balle brisa le barreau au- 
dessus de ma tête. J'ai dit que l'arrestation 
de Dutertre était pour nous un évènen>ent 
de peu d'importance , parce que l'adjudant- 
général Guillet, qui le remplaça, ne valait 
pas mieux que lui; il nous le prouva le len» 
demain , j8 septembre , à Saint- Maixent, 
en faisant arrêter devant nous le maire , 
qui, touché de notice déplorable situation, 
nous avait dit ayec sensibilité : « Messieurs, 

> je prends beaucoup de part à vos malheurs, 

> et. tous les bons citoyens partagent mes 
». senti mens ». Cet acte de violencp produisit 
tant de mécontentement et de murmures, que 
Guillet fut obligé de faire rendre la liberté 
à ce brave homme. Ge fut dans ce même 
endroit qu'on prit notre signalement. Un 
officier de Tétat-major nous appeloit deut 
à deux , nous interrogeait., et diclait le signa- 
lement au brigatfd'Cordebar, le même qui 
fut jugé a Vendôme avec Babœuf. Il faisait, 
auprès du commandant de l'escorte, les foncP^ 
tions desecrétaire. Il n'est point d'insolences 
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et de grossières injures que ces misérables 
ne nous adressassent, ïït toi, inç dit l'un 
d'eux y quel métier faisais-tu? Celui que le* 
scélérats tels que toi ont déshonoré, le mé- 
tier de soldat; Nous n'avions encore aucune 
information du sort qui nous était destiné , 
aucune lumière sur le terme de notre voyage: 
nous ne connaissions notre proscription, que 
par les criéurs du Temple. La prétendue loi 
du 19 fructidor (6 septembre) , ne nous avait 
pas été officiellement communiquée. Dési- 
rant vivement de lire les, papiers publics, 
ea arrivant à Niort , le 19 septembre , nous 
les demandâmes avec. beaucoup d'erfipres- 
sèment. Nous étions dans la basse-fosse du 
château, cachot obscur et humide, à plus 
de vingt-cinq pieds au-dessous du niveau de 
la terre. L'officier municipal qui était de 
garde auprès de nous, nous promit de nous 
remettre le lendemain toutes les feuilles nou- 
velles qu'il pourrait recueillir; mais l'exr' 
conventionnel le Cointre-Puiraveaux , l'un 
des plus vils instrumens du parti anarchique, 
et qui remplissait la les fonctions de com- 
missaire du pouvoir exécutif , défendit, sous 
les peines les plus» fortes, toute espèce de 
communication avec les déportés. Pour cette 
fois , aucun d<p nous n'échappa à l'effet de 
l'humidité du cachot j nous en sortîmes le 
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lendemain 20 septembre, presqu'ëntièrement 
perclus , pour aller coucher à Surgères, qui 
est Je point de division des routes de la Ro- 
chelle et de Rochefort. Le mouvement que 
nous remarquâmes autpur de nous, les al- 
lées et venues des couriers, la précaution 
extraordinaire de poser des sentinelles dans 
l'intérieur de notre cachot , tout nous fit 
pressentir que nous touchions au, terme de 
notre voyage. Nous espérions pouvoir enfin 
nous reposer pendant quelques jours, et re- 
cevoir les effets et secours de tout gefire que 
la précipitation de notre départ ne nous avait 
par permis d'emporter avec nous. Nous nous 
flattions même , qu'après avoir écarté des 
hommes que l'estime publique faisait paraître 
redoutables , les Directeurs , rassuras par la 
stupeur de la nation, if exerceraient pas sur 
nous d'inutiles rigueurs, qui ne pourraient 
qu'accroître la haine générale dont ils étaient 
l'objet. Nous nous trompions , et les hommes 
honnêtes se tromperont toujours , lorsqu'ils 
voudront calculer la marche des scélérats et 
les divers degrés du crime. 

Le 21 septembre, nous partîmes de Sur- 
gères, à trois heures du matin, et après avoir 
passé par des chemins affreux, où durant 
neuf mortelles lieues , nous fûmes froissés 
de toutes les manières , nous arrivâmes à 
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trois heures après-midi à la vue de Roche- 
fort. Au lieu d'entrer dans la ville , comme 
nous l'espérions , le convoi défila sur les gla-, 
cis, et tournant autour de la place , se dirigea 
Vers le port. Ce montent fut affreux* Nous 
n'apperçûmes que trop clairement que notre 
sort étoit décidé , et que nous allions être 
séparés , peut-être pour jamais , de tout ce qui 
attache les hommes à la vie. Les plus funestes 
présages nous environnaîent. La garnison de( 
Rochefort borda la haie sur la chaussée 
que nous suivions* Une foule ile matelots fai- 
sait retentir l'air du cri sinistre : à Veau, 
à l'eau l Cest ainsi que nous arrivâmes au 
bord de la Charente. Les nombreux ouvriers 
des* chantiers , les soldats de la garnison et 
les matelots aepoururent au rivage, et se 
pressant autour des charettes et de notre es- 
corte , ils répétaient à grands cris : à bas 
les tyrans/ faites - les boire à la grande 
tasse. 

Tels furent pour nous les adieux de nos 
concitoyens. Un adjudant,^ ou commissaire 
"de la marine, ûommé la Coste, dont je crus 
reconnaître la figure balafrée , îït l'appel des 
déportés , et nous reçut des mains du com- 
mandant de l'escorte , G'uillçf;. 

A mesure que nous, descendions de dessus 
les charettes , le commissaire la Coste nous 
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faisait passer dans un canot. Il trouva M. de 
Marbois dans un si mauvais état , qu'il se 
refusa d'abord à le faire embarquet , assu- 
rant qu'il était mourant , et ne pourrait sup- 
porter deux jours dé navigation. Çuillet se 
mit en fureur , menaça la Côste de le faire 
arrêter, jura qu'il le dénoncera^ et le ferait 
destituer. .Marbois fut porté dans le canot ; 
Guillet s'embarqua lui-même avec nous. 

On nous menet à bord d'un bâtiment à 
deux mâts, qui était mouillé vers le milieu 
de la rivière. C'était le Brillant, petit cor- 
saire pris suries Anglais; quelques soldats de 
fort mauvaise minenous firent descendre assez 
rudement dans l'entrepont; nous poussèrent 
et nous entassèrent vers l'avant du bâtiment, 
où nous étions presque étouffés par la fumée 
de la cuisine. Nous souffrions de faim et de 
soif; nous n'avions ni mangé , ni bu depuis 
trente-six heures. On apporta au milieu de 
nous un seau d'eau, et on jeta à côté, avec 
le geste, du dernier mépris , deux pains de 
munition; mais il nmis fut impossible de 
manger à cause de la fumée et de la position 
très-gênée où nous étions» Les sentinelles qui 
nous resserraient de plus en plus, tenaient 
d'horribles propos, jpichegru ayant relevé 
l'insolence du soldat placé au milieu de nous: 
« Tu feras bien de te taire, répondit-il au 
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» général, tu n'es pas encore 9ortï de nos 
» mains ». C'était un enfant de quinze à 
seize ans. 

Nous dûmes croire que le l^eu désigné pour 
notre déportation n'était autre que le lit de< 
la Charente , et que nous nous trouvions 
déjà dans un de ces terribles instrùmens de 
supplice , un de ces bâtimens à soupape 
inventés pour assouvir la soif" des tyrans , 
et pour frapper de mort dans les ténèbres , 
autant de victimes , et aussi rapidement que 
leur pensée et leur volonté en pourraient 
atteindre. La nuit survint : quelle nuit ? 
nous écoutions, nous attendions l'heure fa- 
tale, et quand les matelots commencèrent à 
manœuvrer, nous ne doutâmes pas qu'elle, 
ne fût arrivée. Le Brillant avait mis à la 
voil f e , nous descendions la rivière et nous 
étions contrariés par la marée ; à onze heures 
du soirée bâtiment mouilla dans la grande 
rade} f$eu d'instans après qu'on eut jeté l'an- 
cre , on appela six d'entre nous seulement 
qu'on fit monter sur le ponL Ce moment fut 
affrertx ! Je ne fus pas dqïiombre de ceux qui. 
furent appçlésles premiers; nous dîmes adieu 
à bos compagnons. ^Cet appel successif f la 
joie féroce des soldats et de l'équipage , la . 
présence de Guill et, nous persuadèrent qu'ils 
allaient àja mort. Nous restâmes près 4*une 
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demi-heure dans cette cruelle position , dans 
le silence du recueillement et de la assigna- 
tion. 

Nous fûmes appelés à notre tour, il en 
resta encore quatre. Aubry, Bourdon, Dos- 
sonville et Willot , éprouvèrent cette der- 
nière angoisse, cette prolongation de supplice^ 
enfin , contre notre attente, nous nous trou- 
vâmes tous réunià à bord de la corvette la 
Vaillante, commandée par le capitaine Jul^ 
lien, qui, en nous recevant ? nous engagea 
à prendre patience , et nous assura qu'en exé- 
cutant exactement les ordres du Directoire, 
il ne négligerait rien de ce qui pourrait adoucir 
notre sort. Le commandant GuilJet nous 
suivit à bord de la Vaillante, et s'apper- . 
cevant de l'impression que nous faisait sa 
présence : « Oui, messieurs, dit-il, je suis 
» encore ici». ' \ 

On nous fit descendre dans l'entre-pont. 
«Veut-on nous faire mourir de faim », s'écria 
le malheureux DpssonVille , celui d'entre 
nous, qui souffrait Je plus cruellement du 
manque d'aïimens* « Non , non, messieurs », 
dit en riant un officier de la' corvette, (des. 
Poyes , ancien officier de la marine royale ) , 
<r on va vous servir à souper »• Dorlnez-moi 
seulement quelques fruits , dit „ Marbois . 
presqu'expirant. — Un instant après on nous 
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jeta de dessus le pont, deux pains de mu- 
nition. Ce fut le souper promis , et quelque 
frugal qu'il fût pour des malheureux qui 
n'avaient pas mangé depuis quarante heures , 
nous l'avons souvent regretté : ce fut la der- 
nière fois qu'on nous donna du pain ! 

Cette aernière translation sur un bâtiment 
de guerre; le mouvement de l'équipage qui 
se préparait à appareiller, l'accueil du capi- 
taine, l'humanité qui perçoit dans ses dis- 
cours , malgré la sévérité de sa contenance , et 
son ton ferme vis-à-vis de ses matelots , tout 
concourait à nous rassurer , à nous persuader 
du moins, que nous n'étions pas destinés à 
une mort prochaine. — Quand, tout-à-coup 
le capitaine jullien, qui, l'instant d'aupa- 
raVant s'entretenait avec .Guillet au bord 
de l'écoutille, descend dans l'entre - pont , 
suivi de quelques soldats arnfés. Il distribue 
des hamacs à onze seulement d'entre nous 
qu'il appelle. Les quatre qui ipea reçurent 
point, furent Willot , Pichegru , Dossonville 
et moi. Nous nous trouvâmes séparés de nos 
compagnons , par la garde qui suivait le ca- 
pitaine Jullien; celui-ci nous ordonna de 
descendre dans la fosse aux lions , en nous 
disant : « Pour vous quatre, messieurs, voilà 
* lé logement qui vous est destiné ». 

Ce coup inattendu sembla frapper à-la- 
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Fois nos douze compagnons, qui ne roulant 
pas se séparer de nous , demandèrent à être 
traités avec la même barbarie : Tronçon- 

3 

Ducoudray, et Barbé-Marbois éclatèrent, 
insistèrent vivemeiit : Barthélémy et son 
fidèle Letellier, nous voyant entraîner par 
les soldats dans la fosse aux lions, courent 
à Técoutil le et. s'y précipitent avec nous j le 
capitaine les menaça de les faire remonter 
à coups de baïonnettes, ils ne cédèrent point 
à ses menaces ,' mai% seulement à nos ins- 
tances. - 

Nous, restâmes tous les quatre dans les 
plus épaisses ténèbres, dans cet affreux ca- 
chot infecté par les exhalaisons de la cale 
et par les cables , n'ayant ni hamacs , ni cou-t 
verture , ni de quoi reposer notre tête et ne 
pouvant nous tenir debout. 

Les<douze autres furent aussi très-resserrés 
dans Tentre-pont au - dessus de nous , les 
écoutilles fermées , et comme nous , privés 
d'air , de mouvement et des secours les plus 
nécessaires. 

La corvette mit à la voile à quatre heures 
du matin % nous nous en âpperçûmes aux cris 
de l'équipage , et bientôt après au mouvement 
des vagues. 

Le 22 septembre , à huit heures du nftitin, 
on ouvrit une écoutillej nous entendîmes 

sonner . 
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S&ttttfeï là. cloche pour le déjeuner de l'équi- 
page; on nous jeta par les écoutilles un bis- 
cuit pour chacun de nous. 

Nos compagnons firent appeler le capi- 
taine qui se présenta au bord de ï'écoutillé; 
Marbois porta la parole. « Déportés , qu'est- 
ai ce que vous me voulez , dit le capitaine ? 

> Vous observer que le biscuit qu'on vient 

> de nous distribuer est une nourriture à la- 
it quelle aucun de nous n'est accoutumé : 

* nous avons des vieillards qui ne peuvent 

> le mâcher , et celui-ci est tellement pourri, 

* que votre équipage ne le 'recevrait point. 

* Nous demandons que Vous nous donniez 
» connaissance des ordres qui vous ont été 

> donnés par rapport k noua. — Déportés, 

> je n'ai point d'autre biscuit à vous faire 

* distribuer, c'est la nourriture que je dois 
v vous donner; recevez ce qu'on vous donne, 

> et estimez-votis heureux que je n'exécute 
» pas plus rigoureusement les ordres que j'ai 

> reçus. Il est bien étonnant que dans la 

> position où vous êtes, vous ni£ parliez 
» d'exiger l'exhibition de mes ordres. Je n'ai 

* rien 4 vous communiquer. — Moi , qui ai 

> fait plusieurs voyages de long cours $ ré- 
y> pliqua Marbois , je dois vous prévenir qtie 
i si vous nous tenez ainsi resserrés , privés 

* de l'air extérieur et des précautions indis- 

D 
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* pensables pour ne pas empoisonner nous? 
» mêmes celui que nous respirons , non- 
» seulement vous nous ferez périr en très- 
» peu de jours , mais vous mettrez la peste 
» dans votre bâtimeni , et vous perdrez votre 
» équipage. — Eh bien, dit le capitaine en 
p se retirant, je verrai ce que je pourrai 

* faire , quand nous aurons perdu de vue 
a les' côtes de France ». 

A midi on nous apporta encore un biscuit 
pour chacun. , et on mit' au milieu de nous, 
un baquet rempli de gourganes , espèce de 
crosses fèves cuites à l'eau , sans le moindre 
assaisonnement. Ainsi fut réglée la ration , 
la seule nourriture qui nous ait été distribuée 
pendant tout le voyage. Deux mousses étaient 
chargés de cette distribution. Celui qui ser- 
vait nos compagnons se nommait Aristide: 
c'étaitun fort joli et fo rt t onenfant j le nôtre , 
au. contraire, était laid et méchant. Le ca- 
ractère de ces enfans, les seuls individus qui * 
pussent communiquer avec nous , importait 
Il notre sort. Aristide eut beaucoup de part 
aux rares consolations que nous éprouvâ- 
mes....; Ce bon petit Aristide ! 

Tel fut notre établissement srfr ce cercueil 
flottant, qui noua arrachait à la France, et 
«ous portait sur une terre inconnue. 

A peinefâmes-uoysàla haute mer, que les 
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vents devinrent contraires et la tempête si 
violente ? que le capitaine fûtobKgé de relâ- 
cher dans la rade de la Rochelle ,• où la cor- 
vette mouilla avant la nuit. 

Le lendefhain, 23 septepibre,vers onze heu- 
res, du matin , l'amiral Martin , malgré le 
gros tems se rendit a bord de la corvette,ame- 
nant avec lui le capitaine Laporte , qui ve- 
nait par ordre du Directoire remplacer Jul- 
lien. Nous n'apprîmes cet événement qu'en 
écoutant la proclamation de l'amiral Martin, % 
qui faisait reconnaître par l'équipage son 
nouveau capitaine. 

Bientôt après «celui-ci s'annonça de ma- ' 
nîère â v nous proiivfer que sous la férule du 
capitaine Jullieil , nous n'étions pourtant pas 
encore arrivés au dernier degré du malheur. 
Nous l'entendîmes avec un organe dur et so- 
nore comme un porte - voix , haranguer 
ainsi l'équipage. « Soldats , ]6 vous ordonne 
» de veiller de près sur ces grands coupables: 
» et vous, matelots , je vous défends , sous 
» peine de mort , de communiquer de quelque 
v nJttnière que ce sôit avec ces scélérats >. Il 
fit ensuite sa ronde , fit faire l'appel i et après 
nous avoir bien examinés, il nous dit: « Mes* 

* sieurs, vous êtes bien heureux d'avoir été 

* traités avec tant de clémence** % 

' JLes vents étaient contraires , la mer trèsr 
/ D 2 
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hc^ulf use. Vers les trois heures de ce même 
joUtr{ 23 septembre ) , un bateau parti de la 
Rochelle , approcha de la corvette h force 
de rames. On le hela , il répondit qu'il ap- 
portait les effets appartenans au»» déportés. 
Le capitaine Ja Porte lui défendit d'appro- 
cher >et le menaça dç le faire couler bas* Le 
hâteau étfiit déjà dessous I9. poupe de la Vail- 
lant?. Le.fUs de Lafond-Lade bat se nomma 
et supplia qu'orç lui permît de voir son père 
et de lui reniettre quelques vêtemens, Le ca- 
pitaine fut inflexible aux gémissemens du 
malheureux père, qui, reconnoissant la voix 
de son ijils ^hurfcitxle rage , et se débattait 
dans, l'entre - pont. Il ^ fut infle&ible aux 
larmes >aux cris de ce jeune hompie qui se 
désespérait et qui suppliaità genoux qu'on 
lui permît pour ui*e seule fois, pour la 1 der- 
nière fois.. ..d'embrasser son^père : « Non, 
» non , criait la Porte , éloigne - toi Siffle- 
»> champ ou je te fais couler bfl.s ». Il permit 
seulement au jeune LafonA de remettre aux 
matelots le porte -manteau qu'il apportait, 
et fît repousser au large le cannot et c© 
pieux enfant qui peut - être ne deyoit plu* 
revoir son père. 

Une heure «jprès cette scène d^échirapte f 
le capitaine appareilla malgré^ la tempête en 
hasardant tous les dangers dç la navigation 
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du golfe de Biscaye pendant Y'étpxlnoxe, 
pour nous les faire courir ^et sans doute es- 
pérant à, ce prix échapper à la rencontre 
des Anglais. Nous quittâmes donc pour la 
seconde fois les côtes de France le 23 sep- 
tembre â cinq heures du soir, La nuit fut 
très -orageuse , nous fûmes? au* montent de 
périr en doublant les récifs du Pertuis d'An- 
tiochë, et le lendemain 24 septembre , le ca- 
pitaine fut for.cé de.rerâcher encore une fois 
et de mouiller près de l'ouvert de la rivière 
de Bordeaux dans la rade deBlaye. 

Je ne puis - " rapporter aucun détail nauti- 
que, ni rien ajouter à ce que j'ai dit plus * 
haut sur notre situation pendant lès premiers 
jours : maigre l'état de la maladie que le 
mouvement de la mer causait à* la- plupart 
d'entre nous , nous n'avions pas encore ob± 
tenu de monter sur lepçnt,et les écoutilles 
étant ferméesàcâuse dugrbs tems, nous étions 
dans un état d'agonie* 

Le 2& y bous remîme&à la voile , les vents 
avaient un peu molli j ce ne fut cependant 
que quatre jours après , c'est-à-dire y le -29 
septembre qu'il nous fut permis de montes 
sur le pont pendant une heure* Une tnoïtié 
des déportés était appelée à quatre heure* 
et l'autre à. cinq, Pendant ces deu-x heures 
la garnison du vaisseau étoit sous les armeV, 

d a 
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les déportés ne pouvaient marcher que but 
' Je passavent entre les deux mats : il leur 
était défendu de parler , comme aussi à tous 
les individus de l'équipage de leur adresser 
la parole. 

I^e détachement qu'on avait mis à bord de 
la corvette la Vaillante pour nous garder , 
était pour la plus grande partie composée des 
soldats de la marine , qui avoient été ren- 
voyés des Isles de France et de Bourbon par 
M. de Circey avec les commissaires du Di- 
rectoire chargés d'apporter à ces colonies les 
décrets qui avaient désorganisé et détruit 
Jes établissemens français aux Antilles* Ces 
hommes avaient été autrefois choisis dans 
les bandes révolutionnaires du cfon^ité de 
Nantes, si fameux dans les annales de là 
terreur , par les massacres et les noyades 
des prêtres condamnés à la déportation. Nous 
lés entendions se raconter leurs exploits , 
l'un se vantait d'avoir assassiné son capi- 
taine par derrière , pendant une marche ? 
et de l'avoir jet£ dans un fossé parce qu'il 
lesoupçpnnait d'être aristocrate j l'autre rap- 
portait froidement le nombre des prêtres 
qu'il avait noyés dans la Loire j un troi- 
sième expliquait à ses camarades comment 
se faisaient les noyades , et la grimace des 
infortunés au moment où ils étaient su.bmer- 
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gés :* plusieurs se vantaient d'avoir assomme» 
à coups de rame ceux qui après avoir passé 
par la soupape , cherchaient à se sauver à 
^ la nagei Ils avouaient qu'on avait bien fait 
de les renvoyer de 111e de Bourbon , car ils 
l'auraient , disaient-ils , mise à la hauteur 
de la révolution. 

Quand ces monstres suspendaient un mo- 
ment ces horribles conversations , c'était 
pour chanter des chansons dégoûtantes. Ils. 
choisissaient l'instant de notre repos , et se- 
plaçant tous à Pécoutille de Tentre-pont , à 

j^ notre oreille ils hurlaient des obscénités , 

des blasphèmes , des chants dfrcaunibales*. 
Si nous leur demandions grâce > ils nous ac~ 
câblaient conjures et reprenaient le chœur 
infernal. 

k Lorsqu'au huitième jour de notre naviga- 

tion on voulut bien nous laisser respirer,, 
pendant une heure chaque jour , trois seu- 
lement Centre nous y Tronoon-Ducoudray r 
Pichegru et la Villçheurnois furent en état 
de profiter de cette permission 5 tous les au- 
tres n'avaient pas assez de force pour sortir 
de Pentre-pont. Je fus moi-même vingt-huit 
jours sans pouvoir sortir de la fosse aux 
Lions. Le vieux général Murinais ayant voulu 
faire un effort pour sç hisser , manqua de* 
forces. et tomba au fond de la cale de toute- 
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la hauteur du bâtiment. Nous accourûmes 
à son secours, nous le crûn\es tué ; quelques 
matelots se jetèrent dans la cale , en se lais- 
sant glisser par la corde , et nbus aidaient à 
rdbver notre pauvre doyen. Il était sans mou- 
vement, son visage était meurtri, ses cheveux 
blancs ensanglantés .... Le féroce capitaine 
accourt au bord.de i'écoutille, et crie d'undf 
voix forte : « Matelots, vous connoissez l'or- 
y> dre qui vous défend de communiquer avec 
» les déportés. Retirez- vous , et qu'on fasse 
a donner un terre d'eau à ce malade ». 

Le capitaine la Porte n'oublia aucun des 
tour mens ,quï pouvaient nous faire succom- 
ber. Ce fut par une recherche de barbarie , 
qu'il ne voulut jamais nous faire donner une 
échelle pour grimper sur le pont , de manière 
qu'étant obligée de nous hisser par une corde 
dans le vide des ^écoutilles , ceux d'entre 
nous qui étaient trop affaiblis, ceux-là même 
à qui le renouvellement d'air était lef>lus né^ 
oessaire , n'çn pouvaient profiter. 

On nous refusait les plus vils secours, les 
ustensiles les plus indispensables.Nous quatre 
prisonniers de la fosse aux Lions demandâ- 
mes au moins un peu de paille, ou quelque 
Wioyen de nous défendre des meurtrissures 
dnns le roulis du bâtiment. « Ils se moquent 
a de moi , s'écriait le capitaine , le plancher 
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> est trop doux: pour ces brigand» , je vou- 

> drois pouvoir faire paver la place qu'ils „ 
» occupent; »• 

Nos compagnons firent observer au capi- 
taine, par le bon petit mousse Aristide, 
qu'ils n'avaient point de cuillers , ni défasses , 
ni d'écuelles pour séparer les portions , il 
répondit : « Qu'est-il besoin de cuillers pour 
» manger des gourganes et du biscuit? ces 

> gueux-là n'ont-ils pas leurs doigts , et ne 

> savent-ils pas boire au baquet ? D'ailleurs , 

> ajouta-t-il, qu'ils cessent de me fatiguer; 
s> ils doivent comprendre que dans la po- 
» sition où ils sont, toutes ces recherches 
» sont fort inutiles ». 

Le quatorzième jour de not*e navigation, 
le manque d'air et d'alimens avoit réduit 
le plus grand nombre d'entre nous à la,der- 
nièreextrçmité. : Le chirurgien ne nops avoit 
donné dans ses courtes visites, d'autre con- 
solation que de nous, dire que nous ne souf- 
frions que du mal de mer, et que quant 
au scorbut* nous trouverions de quoi nous 
guérir , tjue la Guyane abondoit en tortues ». 

Picliegru et oit le seul des quatre prison- 
niers ,. de la fosse aux Lions , qui rie fût pas 
attaqué du mal de mer; mais il souffrait 
d'autant plus de la faim: il avait des accès 
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de rage; cependant comme il avait conservé 
plus de force, il soignait ses camarades. 

Le 4 octobre, à 7 heures du matin , oa 
avait ouvert les écoutilles pour aérer le bâ- 
timent : un jour un peu plus clair que de 
coutume pénétrait dans la fosse; nous lut- 
tions contre la mort; nos regards éteints 
pouvaient à peine exprimer nos mutuels 
adieux; lorsque, tout-à-coup le commandant 
de la garnison du vaisseau , le brave capi- 
taine Hurto, que nous n'avions remarqué 
que par la décence de ses manières à notre 
égard, saute dans la cale, tombe au milieu 
de nous, et se blesse à la jambe, « Messieurs , 
5> nous dit-il, tout troublé, ne me perdez 
» pas , s ne me^>èrdez ^as , je ne puis tenir à 
» tant d'horreurs. Voilà du thé et du sucré y 
» maître Dominique va. vous apporter de- 
> l'eau chaude: entendez-vous, maître Domi- 
» nique? Vous pouvez vous fier à lui; au 
y> moins ne me perdez pas. J'ai, besoin de 
y> mon^tat pour nourrir ma famille, ma pauvre 
y> femme !» Il articulait à peine, les sanglote 
Tétouffaient : a Ah ! ciel , moi ! moi ! — Jl 
» faut que j'exécute de telles horreurs! » Ce 
furent les dernières paroles que nous enten- 
dîmes, il disparut. , 
: Bientôt après, maître Dominique noust 
apporta de l'eau chaude et une écuêlle» Ce- 
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bi;euvage # Fut pour nous la manne céleste j il 
nous rendit à la vie. Mais ce qui «nous ranima 
davantage, ce qui rouvrit nos cœurs > ce fut 
cet actp d'humanité inattendu, cette preuve 
que la providéjjype ne nous avait point aban- 
donnés et qu'il y avait quelques anges de 
consolation, au milieu des démons auxquels 
nous étions livrés. 

Le 7 octobre, nous nous trouvions à la vue 
des côtés d'Espagne j Marbois l'avait remar- 
qué, il avait appris par un .matelot qui lui 
avait vendu furtivement du pain de maïs, 
que nous étions vis-à-vis ht baie de Saint- 
Ândero, et que des gens de^la côte, sur 
laquelle nous courions des bords , avaient 
apporté quelques rafraîchissemens. Il pensa 
qu'il fallait faire une dernière tentative au- 
près du Capitaine, que c'était la dernière 
occasion de nous procurer de^ vivres frais, 
et que peut-être son avarice l'emportant sur 
sa barbarie , il permettrait qu'on allât à terre 
acheter pour notre compte , tout ce ddnt nous 
manquions. Marbois rédigea donc une lettre 
qui fut portée au capitaine par le fidèle Aris- 
tide, En voici le précis : 

« N'ayant point été prévenus de notre 
» embarquement pour un si l«g voyage > 
* nous n'avons pu faire aucune provision} 
> vous ne nous avez pas donné connaissance 
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» des ordres et des instructions, que toi» 
» avez reçu* , pçur ce qui concerne notre 
x » traitement à votre bord. 11 n'est pas pos- 

* sïble que vous ayez l'ordre de nous faire 
-> mourir de faim ; et nous (Jfvons croire que 
» les barbaries que vou^exercez envers nous, 
s» sont un abus de votreautorité. Songez que 

• » vous pourrez vous en repentir un jour 5 qu« •» 
» notre s^ng pèsera sur votre tête , et que 

* c'est peutrêtre à la France entière, majs 
» certainement à nos familles, à nos frères 
» et x à nos fils que vous aure^ à rendre compte 

* de l'existence des hommes que le sort a 
» mis dans vos mains. 

» Nous' demandons qu'avant de quitter 
» les côtes (^'Espagne et le travers £e la 
^ baie de Saint - Audero ; vous envoy i ea 
» un canot à terre pour faire à nos frais 
3> les provisions qui nous sont indispen- 
» sables* 

Le capitaine la Porte répondit : « Je n'ai 
» point de vengeance à. redouter. Je n'en- 
» verrai point à terre y je ne changerai 
» rien aux ordres que j'ai donnés 5 et je ferai 
» sangler des coups de garcettes au premiete 
:» qui m'ennuiem par ses représentations ». 

* Le 9 octobre, au matin, nous apprîmes 
par {& mousse Aristide, qjle nous venions 
enfin de douhLer le cap Ortigal; et le saifr 
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du même j<ftir,Picbegru descendant de des- 
sus le pont, nous dit qu'on avait perdu de 
rue les côtes d'Europe , et que nous faisions 
route au nord avec boç vent. La corvette 
la Vaillante est très- bonne marcheuse*, et 
filait jusqu'à douze nœuds , quand il ventoit 
bon frais. Je dois placer ici une singularité 
qui n'a de remarquable que le malheureux à 
propos : c'est que Witlot, commandant alors 
à Bayonne, où cette corvette avait été cons- 
truite , en avait été le parrain , et se trouvait 
enchaîné sur la même quille -qu'il avait de sa 
main détachée du berceau. - 

Dès les premiers jours qu'il nous fut per- 
mis de bous promener sur le pont , nos re- 
gards cherchaient à pénétrer les dispositions 
des gens de l'équipage. Nous nous étions ap- 
perçus que maître Dominique , celui dont 
j'ai parlé plus haut , et qui était le premier 
maître d'équipage , âgé d'environ soixante 
ans, paraissait ému lorsque quelqu'un de 
nous sortait comme un spectre, de ce tom- 
beau. Jamais il ne nous fixait sans être. at- 
tendri. Notis l'avons vu plusieurs fois, assis 
au pied du grand mât, versant de grosses^ 
larmes pendant notre promenadç. Nous ap- t 
primes, par le capitaine Hurto, que c'était 
maître Dominique qui , lorsqu'il était de ser* 
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vice pendant la nuit, jetait dans la cale de* 
morceaux de pain et de fromage; quoique 
n'ayant presque plus de dents, il se privait 
de sa ration de pain pour nous la donner. 
La première fois qu'il nous apporta de l'eau 
chaude , sous prétexte d'aller nettoyer la 
pompe, nous nous empressâmes de lui té- 
moigner notre reconnaissance : cet homme 
dont le ton était sévère , même brutal envers 
les matelots, ce brave homme tomba près- 
qu'évanoui dans nos bras : k Ah ! messieurs , 
» nous dit-il, ce voyage me coûtera la vie, 
» parce qu'il faut que je renferme mon 
* chagrin ». 

Dominique était sans cesse occupé de nous 
proôurer quelqu'adoucissement. Il avait bien 
de la peine à tromper la vigilance du capi- 
taine : c'était Aristide qui faisait ses com- 
missions auprès de nous , et quand il n'était 
pas conteiit de son exactitude et de son in- 
telligence , il battait ce pauvre petit ; nous 
avions le chagrin de l'entendre pleurer , et 
l'inquiétude que cela ne fît découvrir Domi- 
nique ; les soldats qui remarquaient les fré- 
quentes Visites d'Aristide, lui reprochaient 
tes soins qu'il nous donnait et le battaient* 
aussi. Mais l'excellent enfant ne dirait fi<*** ; 
et ne se plaignait jamais. •:•/*•'• 

Dominique parvint à acheter pour noufe 
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quelquefois du pain. et du vin: on lui vea- • 
dait pour nous la livre de pain quatre francs > 
et autant le verre de vin. 

Un jour il était tout joyeux , il prévint 
M. de Marbois qu'il voulait nous donner à 
souper , et que nous ne devions pa$ manger 
les fèves de la distribution; en effet, à minuit, 
il nous envoya un derrière de cochon rôti, 
avec un pain et du vin ; c'était sûrement la 
provision particulière x la dernière ressource 
du bon Dominique. . 

. Son active humanité trahit son secret , il 
fut découvert par le capitaine , qui , devant 
tout l'équipage, lui demanda compte de sa 
conduite , le menaça des fers et de la mort: 
nous entendions cette scène. Dominique ne 
démentit point son caractère , il avoua tout: 
» je regrette, dit-il fermement, de n'avoir 
a» pu offrir davantage à qes messieurs 5 je 
y voudrais les soulager au prix de mon sang, 
» faites-moi fusiller tout de suit? , que vous 
» faut -il de plus ? faites-moi fusiller ». Le 
capitaine resta muet , le lieutenant Dubourg 
prit le parti de Dominique , le second maître 
Ckœpuiset avait partagé ses honorablestorts, 
peut-être qup la Porte n'était pas aussi sûr do 
. $on équipage que des soldats de sa garnison. 
Dominique s'était chargé de plusieurs lettres 
, pour pos familles ; elles ont été fidèlement 
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• remises; mais lé ciel a dérobé cet homme 
vertueux aux témoignages de notre recon- 
noissance , ou plutôt il Ta acquittée j il est 
mort peu de tems après le retour de la Vail- 
lante* 

Notre situation attendrissent quelquefois 
les cœurs les plus c durs. Un jour le vieux 
général Murinais était assis appuyé contre 
l'affût d'un des canons de chasse, pendant le 
souper de l'équipage ; il cherchait à mâcher 
le mauvais biscuit qui nous était distribué, 
et Payant plus de dents, il ne pouvait ni le 
broyer, ni l'amollir. Le capitaine passant 
près de lui, fut tout --à-coup frappé delà belle 
figure de ce vieillard, que les matelots regar*- 
dadent avec un respect involontaire. « Je vois 
» que vous ne pouvez broyer le biscuit , lui 

> dit-il, je vais vous faire donner du pain. 
>Nôn , monsieur, lui dit Murinais d'une 
» voix assurée , je ne veux lien de vous : fai- 

> tes votre, devoir, je n'accepterai de vous 
* aucune préférence , ]e ne veux rien que 
v mes camarades ne partagent j laissez-moi 
» en paix »; 

Vers le 16 octobre, nous étions par le 

travers et au nord des Açores > le vent était 

.violent et la mer très-grosse, un bâtiment 

: portugais venant de la côte du Brésil tomba 

dans notre route, le capitaine lui donna Ja 

chasse; 
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chasse, le. prit, et en l'amarinant , la corvette 
souffrit un assez violent abordage 5 pendant 
que le ^capitaine la Porte et son équipage 
pillaient les malheureux passagers,, le brave 
maître Dominique songeait à mus faire des 
provisions à la faveur du désordre; il nous 
, apporta des noix de Para et des cocos. . 

Malgré les petits secours que l'humanité 
du capitaine Hurto et de maître Dpi*iinique y 
et ^activité d'Aristide nous procuraient de 
; teins en tems, la faim ^iious tourmentait 

cruellement , et pourtant le dégoût du biscuit 
*\ noir que nous ne pouvions briser, sans ren- 

contrer'de gros vers vivans , n'était pas vaincu 
par cette faim dévorante. Le^ grosses fèves 
ou gourganes étaient encore plus dégoûtantes j 
\ soit malpropreté, soit mauvaise intention, 

Y jamais on. ne nous apportait un baquet, que 

f nous n'y vissions surnager des cheveux et 

de la' vermine. 

Depuis que les maux violens causés par 

le mouvement des vagues , avaient cessé, la 

cruelle faim produisait parmi nous des effets 

' différens. Le plus grand nombre étaitaffaibli, 

pre»qu'éteint , surtout Tronçon.-Ducoudray , 

Lafond-Ladebat et Barthélémy ; au contraire 

| Marbois , Willpt et Dossonville avaient des 

accès de rage , et les alimens grossiers qu'ils 

prenaient en trop petite quantité, ne faisaient 
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qu'exciter leur appétit dévorant « Sans doute 
y que le Directoire dîrle friieux que nous dans 
» ûe motnent , disait un jour ,1'un d'entre 

> nous, en regardant le baquet de fbves 
» noires »,. #ui,reptit un homme qui nous 
écoutait, et qui lie nous pjirla que cette seule 
fois ; je ûe me permets pas de le nommer : 
» Oui , les Directeurs ont un meilleur dîner , 
» mais je doute qulls dînent aussi tranquille- 
» ment, et qu'ils jpôntrassent le même cou- 
» rage s'ils étaient à votre place ». 

Je nie souviens dans ce moment d'un 
trait plus remarquable, un seul mot, un 
fcri qui fit frémir notre féroce capitaine. 
Marbôis se promenait sur le pont. et souf- 
frait de la faim, jusqu'à ne pouvoir plus 
se contenir ; le capitaine passa tout près 
de lui. «J'ai faim, j'ai faim, lui cria Morbois 
* dVne voix forte, quoiqu'altérée et le re- 
» gardant 9,'ve.c des yeux étincelans, j'ai 

> faim, donne-moi à manger, ou fais-moi 
v jeter à la mer». Le cerbère resta comme 
pétrifié} il fît porter à manger à Marbois. 

Un autre jour Wiîlot dévorant des yeux 
tout ce qui pbuvâit le repaître , acheta ftim 

«matelot une livre de sain-doux et l'avala 
sur-le-champ , il en fut très-malàde. 

> C'est dans cet état que nous arrivâmes 
ail tropique , et la douceur du climat dan* 



ces belles niers > ne faisait qu'exciter da* 
vantage notre estomac. Les horreurs de 
cette Famine ne s'effaceront jamais de ma 
mémoire. Le malheureux Dossonville pous- 
sait des cris de rage jusqu'à nous faire craindre 
d'en être hiordus. L'équipage avait pris un 
très-gros requin; le capitaine ordonna qu'on 
nous donnât la portion de l'état-major , c'est- 
à-dire, la plu6 mauvaise» On sait combien 
la chair de ce monstre est huileuse, indU 
geste et malsaine; nous étions tellement 
affamas que nous aurions dévoré le requin: 
Dominique nous fit dire de refuser cette 
distribution^ et le soir^l nous renvoya la 
moins' mauvaise partie dd requin très- bien 
assaiîfohhéè avec des oiguons , beaucorup de 
Yinaigte et du piment. — Dossonville en 
mangea lui seul plus de six livres avec unis 
effrayante voracité. Il fut au moment d'en 
périr. Ces secours généreux de Dominique, 
si nous les obtenions quelquefois d'une autre 
main, ce n'était qu'à haut ; prix. Oh calcu- 
lait, "pour nous dépouiller, le degré de no* 
souffrances» Ainsi Dossonville donna uij 
très-bon surtout de drap bleu tout neuf 
pour un pain de trois livres y ve?s ce temsr 
là, un mouvement d'impatience de Pichçgru ^ 
fournit au capitaine Laporte , un prétexte 
de nouvelles vexations envers les quatre .pri* 
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son nier s de la fosse aux lions. — Le motfsse 
bordelais, malgré nos prières et nos menaces, 
bous apportait toujours le baquet de fèves 
noires si_ malpropre que nous ne pouvions 
y toucher. Un jour que Picbegru ptessé par 
la faim attendait avec impatience cette gros- 
sière pâture, le mousse arriva avec le baquet 
presque couvert de cheveux j Pichegrune put 
se retenir, et repoussa le mousse qui tomba 
dans le baquet , et s'étant brûlé , jeta les 
hauts cris , appela au secours j Pichegru 
s'accusa : nous ne voulûmes point convenir 
qu'il fût seul coupable : le capitaine nous 
fit mettre aux fers tous les quatre , et même 
pendant les deux premiers jours avec les 
deux pieds. Nous souffrions beaucoup, nous 
étions enchaînés depuis six jours, et le 
capitaine ne paraissait pas disposé à nous 
dégager, lorsque le seul motif qui puisse agit 
v sur les hommes criminels, la crainte, l'y força. 
' Depuis la prise du vaisseau portugais, l'é- 
q\iipage était mécontent de l'infidélité du 
capitaine dans le partage j quelques mate- 
lots murmuraient tout haut : là pitié pour 
îiotre sort se joignait à leurs plaintes; nous 
étions mêlés avec eux au gaillard d'avant. 
Ils avaient sous leurs yeux des généraux 
chargés de fers : Pichegru surtout fixait leur 
attention, redoublait leur intérêt. Lasep^ 
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tièmejour,le capitaine nous replongea dans 
la fosse aux lions. Certes, il fut bien avisé, il 
n'avait pasrun moment à perdre. 

Peu de jours après , la Vaillante fit encore 
une prise : c'çtait un bâtiment anglais qui ve- 
nait de Londres , et allait à Antigoa. Le ca- 
pitaine Laporte voulut sans doute se ^accom- 
moder avec son équipage; car il permit, et 
donna même l'exemple du plus affreux pil- 
lage. Un colonel anglais, passager sur ce bâi- 
timent, ayant voulu réclamer sa malle, fut 
mis avec nous pendant quelques jours dansr 
la fosse aux lions. ^ 

Nous iétions au-delà du tropique, quand 
un vaisseau suédois , allant à S t. -Barthélé- 
my, prit chasse devant la Vaillante \ qui ne 
put l'atteindre qu'à cinq heures du soir 5 le 
brave lieutenant Dubourg, le même qui npus 
avait donné des marques d'intérêt, fut char- 
gé de visiter ce bâtiment. Lorsqu'il revint, il 
assura le capitaine quelle bâtiment était en 
règle ; et il ajouta : « C'est le même bâti- 
» ment qui était avec nous dans la rade de 
» Blaye, lorsque nous y avons mouillé j il 
y> transporte beaucoup de colons français,, 
» que la loi du 19 fructidor force à quit- 
» ter la France. — Vous trouvez ce vaisseau 
» en règle? dit Laporte en furetir. Un roya- 
le liste ne parlerait pas autre ment; allez, 
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> ajouta-t-il, en s'adressant à un autre of- 
» ficièr, visitez encore une fôis ce vaisseau, 
» et s'il s'y trouve des condamnés à la dé- 
» portatioii,ils seront de bonne prise ». Heu- 
reusement il ne s'y trouva aucun de ces der- 
mers \ mais croira-t-on, que pour s'en assu- 
rer , en confrontant le rôle d'équipage avec 
les tables de proscription , ce misérable nous, 
demanda à nous-mêmes de lui pVêter le bul- 
letin des loix, où se trouvaient rapportées tout 
au long cette loi sanguinaire, notre préten- 
due condamnation et la liste fatale. 

Nous étions à la mer depuis plus de qua- 
rante jours ;,nous nous estimions très-proches 
du cap Nord, quoique nous n'eussions en- 
core remarqué aucun changement dans la 
couleur des eaux. Un calme plat nous rete- 
nait, l'excessive chaleur achevait de nous 
accabler. Aubry, déjà presqu'jnanimé , gé- 
missoit doucement ; et après avoir énuméré 
toutes nos misères ;« Hélas! ajouta-t-il, que 
y> ne nous a-t-il jetés à, la nier. — Vous eijt 
» êtes encore le maître , dit le capitaine y 
» qui l'écoutait à son insju , et vous me fe* 
y rez plaisir. Je vais vous faire donnej* une. 
» échelle pqur vous aider à monter sur lé 

> pont ». / 

Enfin, le cinquantième jour, ati lever de 
l'aurore, nous entendîmes srier : Terre, Terre. 
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Npus nous sentîmes animés d'une nouvelle 
vie. C'était depuis le 4 septembre, jour;, de 
notre arrestation, le premier rayon d'es-' 
pérance ; et ùos bourreaux étaient parvenus 
à nous faire désirer ardemment la terre 
d'exil. 

Quand nous montâmes sur le pont, cous 
appercûmes le continent , et une terre plus 
élevée que le reste de la côte, et qui avait 
été reconnue pour être Tattérage du c^p~ 
nord : on ne distinguait encore que des mas- 
ses ; mais ce spectacle confus suffisait à no- 
k tre impatience : notre imagination pénétrait * 

: déjà ces forêts, nous y représentait notre 

asile, arrangeait, ornait même notre re- 
traite. « Nous allons, disions-nous , échap- 
»per enfin aux regard s de nos bourreaux ;nous 
» parcourrons librement cette terre 5 nous y 
» trouverons des consolations , peut-être de 
y> nouveaux amis. Il suffira £ nos persécuteurs 
» d'avoir mis l'océan entre eux et nous y ifs 
useront rassurés; ils se croiront assez ven- 
» gés par l'abandon que nous avons éprouvé, 
» et par l'oubli profond qui nous attend >\ 
x Sortir de la Vaillante , nous rassasier , 
boire de l'eau fraîohe, étoit pour nous le 
souverain bien. Dans les ardeurs de la faipi 
et de la soif , Marbois qui avait été autrefois 
intendant de St.Domingue, et qui connaissait 
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parfaitement les productions de ce pays , 110 
nous entretenait que des fruits délicieux 
que nous allions cueillir j il soutenait notre 
dernier souffle par ces illusions que les brises 
de terre semblaient déjà réaliser 3 en portant 
justfu'à nos sens émoussés les parfums des 
citronniers et des ananas. 

Le 10 novembre à* 5 heures du soir, la 
corvette mouilla dans la grande rade de 
Cayenne , à la vtie et à trois lieues de la 
ville. Dès ce moment nous eûmes la per- 
mission de nous promener sur le pont à 
toute heure ; mais le capitaine renouvela 
à son équipage la défense de communiquer 
avec nous ; il fit sur-le-champ prévenir de 
notre arrivée l'agent du Directoire Jeannet 
qui remplit à Cayenne les anciennes fonc- 
tions de gouverneur. 

Le 1 1 novembre avant midi , une goélette 
commandée par le capitaine marchand Des- 
peyroux vint" nous prendre : la Porte fut 
très-étonné que l'agent-général ne Veut pas 
'appelé, et qu'il ne le chargeât point de nous 
conduire lui même à terre : l'ordre qu'il reçut 
en même tems de rester au mouillage sans 
approcher davantage de Pile de Cayenne et 
la défense de communiquer et de laisser dé- 
barquer aucun individu de son équipage , 
sous peine de mort , l'inquiéta beaucoup. Il 
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se voulait pas , disait-il, nous rémettre S 
d'autre officier qu'à l'agent lui-même, et nous 
Rivons su depuis par maître Dominique, que 
soupçonnant Jeannet d'être déjà trop bien' 
instruit des derniers étfènemens', il fut au mo- 
ment de lever l'ancre et de faire voile pour 
la Guadeloupe , pour nous livrer au fameux 
Hugues , le tyran des Antilles. 

Cependant Tordre était positif, il fut con- 
traint de lâcher sa proie. Il nous fit escorter 
par un détachement de sa garnison , dont le , 
t y brave Hurto prit le commandement pour 
"> iious accompagner jusqu'au rivage , et rece- 

t voir nos adieux. Nous passâmes sur* la goë- 

~ lette , recueillant en rnême tèms les derniers 
regards du tigre irrité, et les bénédictions de 
\ IJominique , si bien exprimées dans ses yeux 

f baignés de larmes. 

\ ' La goélette mouilla à une portée de canon 

du rivage \ des chaloupes qui étaient venues 
au-devant de nous , nous y conduisirent : 
nous débarquâmes avec beaucoup de diffi- 
cultés Sur une plage parsemée de rochers , où 
la mçr très-houleuse brisait avec violence. 
| Nous nous trouvâmes en face de l'hôpital, 

f qui est un fort bel édifice , bâti au bord de 

la mer , à l'extrémité nord de la Savanne. 
! Un peuple nombreux était accouru au- 

! devant de nous : tous Ici magistrats et le» 
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principaux habitans de Cayenne s'y ren* 
dirent, et il nous fut aisé de comprendre, 
par l'impression que nous fîmes sur eux , 
que la seule curiosité ne les avait point 
attirés ; le commandant des troupes , Des- 
vieux , nous reçut avec une garde nègre $ 
fort bien tenue , et nous escorta jusqu'à l'hô- 
.pital; mais du moins avec politesse. Il per» 
mit aux principaux Habitans qui s'empres- 
saient autour de nous , de nous donner le 
bras; nous retrouvâmes des hommes ., nous 
reconnûmes des Français : nous trouvâmes 
à l'hôpital l'agent du directoire Jeanuet, avec 
son secrétaire Mauduit : il donna au capi- 
taine Hurto un reçu de seize déportés ? après 
en avoir fait faire l'appel. 

Jeannet , en nous recevant daps la galerie 
supérieure de l'hôpital, laissa échapper quel- 
ques larmes : « Vous avez bien souffert, 
3> messieurs 7 nous dit-il , il n'est que trop 
i> facile d'en juger : je vous ai fait préparer 

> ici un logement 5 quelque resserré .qu'il 

> vous paraisse, c'est pourtant ce que j'avais 
» de mieux à vous offrir pour ce moulent; 
j> c'est aussi la situation la plus salubre 
i> et qui convient le mieux à votre état: 

> vous êtes entre les mains des^espçcteble* 
. » sœurs de la Charité : elles ne vous lais- 

» seront manquer de rien; j'aurai moi-Wtênot* 



» soin que vous . soyez pouiwus de vivres 
> et de rafraîchissemens. Comptez que tant 
» que je pourrai agir d'après ma volonté , 
» vous aurez lieu d* être contens ». 

Il se retira sans donner aucun ordre, au- 
cune consigne qui pût nous gêner , sans nous 
défendre même d'aller en ville*, 

Un changement si subit dans notre situa- 
tion , les soiijs compatissans de ces bonne* 
sœurs , la saveur des alimens frais et des 
fruits , nous rendaient à l'existence j nous ne 
doutions point qu'après notre entier réta- 
blissement, on ne nous laissât, aux termes 
de la loi du 19 fructidor, entièrement maîtres 
de disposer de nos personnes. Nous étions 
confirmés dans cette certitude, par l'esprit 
même des rapports mensongers que nous 
avions lus et dans lesquels les orateurs de la 
minorité triomphante dans les deux Conseils 
s'efforçaient <ie dissimuler à leurs collègues 
subjugués, l'injustice et la barbarie d'une proô* 
cription en masse, en 4 la représentant comme 
un simple exil. J'entendis plusieurs de nos 
compagnons, particulièrement Lafond , re- 
gretter de n'avoir point auprès de lui fca femme 
et ses enfans, pour s'établir volontairement 
dans cette colonie , qui paraissait jouir 
d'une tranquillité depuis long- teins banni* 
de la métropole. 
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Ces songes ^onsolana furent malheureu- 
sement bientôt dissipés , tout changea de 
£ace. Le .commandant Jeannet effaça , dès 
le lendemain, par une conduite toute op- 
posée, les effets et l'impression de son hu- 
manité momentanée, plus coupable et plus 
cruel de nous avoir donné de fausses es- 
pérances, que d'avoir renouvelé notre sup- 
plie?. 

Cette partie de notre malheureuse histoire 
serait aussi inintelligible pour le,lecteur, que 
la conduite de Jeannet nous parut inexpli- 
cable, si je ne disais ici les causes de ce 
changement telles que nous les avons apprises 
par des témoins fidèles, dont la bonne vo- 
lbnté et le courage n'ont pu rien changer 
à notre sort, et dont je dois taire les noms 
■ et les divers bienfaits gravés également dans 
mon cœur. 

J'essaie d'abord de tracer l'image de ce 
bigarre proconsul. * 

Jeannet, neveu de Danton, est un homme 
d'environ quarante ans; son extérieur est 
agréable, ses manières polies, son regard 
fin et même spirituel : il est manchot dû bras 
gauche, mais d'ailleurs très-bien fait. 

Jeannet appartenait à la faction redou- 
table qui opprima le Corps-Législatif en 1792, 
renversa le trône } et détruisit avec le pou- 
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voir exécutif ,1a constitution monarchicflie. 
Je n'ai pas de foi au témoignage des per-, 
sonnes que j'ai entendu ckarger Jeannet de 
complicité avec les plus grands criminels , 
pour aoircir légèrement sa vie passée j j« 
me borne à croire qu'il servit assez bien la 
faction de son oncle, pour que celui-ci pût, 
le faire récompenser. Il fut nommé gouver- 
neur à Çayennè, peu de tems après lt ras*-, 
semblement de la Convention. 
/ Le bon état où se trouve la colonie , Pordr^ 
qu'il y a maintenu, prouvent. sa capacité: 
«on administration a toujours été ferme , il 
s'est montré juste envers les propriétaires f> 
quoiqu'en les tenant dans sa dépendance* 
Par la terreur des nègres qu'il a su à-la*foi* 
contenir et s'affectionner , les habitans.. re- 
connaissent qu'ils lui doivent la conservation, 
de leurs propriétés., 

', Lorsque Danton ,. prévenu pap son rival f 
succomba avec .spp pjarti sous celui de Ro- 
bespierre, Jeannet ayant refusé de faire 
proclamer la liberté des nègres, fut obligé 
de quitter la colonie , et s^ retira aux 
Etats-Unis. • 

Rentré en France, après le 9 thermidor, 
il fut réintégré dans sa place, peu de tem$ 
après ^installation du Directoire : les pro- 
priétaires le reçurent avec plaisir, et il jus- 
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tîfia leur confiance en réprimant les terro- 
ristes. Les conventionnels Billatid- Viennes 
et Collot-d'Herbois , déportés à Cayenne f 
v jouissaient de leur liberté , et , loin d'expier 
vleurs forfaits, ils en méditaient de nouveaux 
sous les auspices d'un commandant digcfc 
d'être à leurs ordres. Le retour inattendu de 
Jeamïet prévint l'explosion d'une conjuration 
tramée parles nègres, et dirigée parColIot- 
d'Herbois, pour faire massacrer à-la-fois 
tous les blancs. Une négresse vint révéler le 
secret qu'elle avait surpris ; Jeannet fit arrêter 
et conduire au fort de Synamary, Collot- 
.dfflerbois et son collègue Billaud- Varénnes , 
qui, dit-on, notait pas dans le complot; 
mais il ne' pût empêcher la rébellion des 
nègres , qtti ne fut* réprimée qu'après qu'on 
en eut fait un grand: carnage : Collot-d'Her- 
bois étant tombé malade* peu de tems après , 
fut transporté à l'hôpital'Ôe Cayennç où il 
îtfôarut J Billaud-Varennes est encore au fort 
8e Synamary. 

On peut jtiger par c£S détails, que Jeannet, 
Hé avec le parti qui avait fait le 9 thermidor , 
tenait ferme contre les anarchistes, et sui- 
vant la conduite si naturelle «que ses amis 
auraient dû suivre eri France , il s'était lié 
avec tous ïes hôAnêtes gens par un intérêt 
commun, doxitla garantie reposait sur 1<* 
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Maintien clés nouvelles lois ; il protégeait 
les propriétés; il sut, malgré la pleine exé- 
cution des décrets pour la liberté des nègres, 
les retenir dans leurs attéliers*. 

Lés soins que prend Jeannet de faire res- 
pecter le£ propriétés, ne sont pas désinté- 
ressés ; oh l'accuse de rapacité, il lève ar- 
bitrairement les impositions et ne rend aucun 
compte; il saisit impitoyablement tous les * 
bâtimens qui tombent entre ses mains, amis, 
taeutreS , ennemis ; il confisque en corsaire , 
il partage en voleur : il s'est approprié comme 

EU biens nationaux là jouissance des plus belles 
habitations confisquées ou séquestrées ; it 
fait surtout très*bten cultiver la belle habi- 
tation dif général la Fayette , laÇabridle, 
<Jùi lui rapporte , dit-on , jirès de v 3po,ooo fr.j 

% î'habitâtiâfr des jésuites , la royale , et celle 

r de Beaûregard grossissent aussi le trésor de 

■ce satrape. , "•- 

Après ces succès, et avec de telles dispo± 
sitiHis , Jeannet voyant le gouvernement ré- 
publicain s'affermir, était l>ien éloigné de 
croire à un nouveau règne de terreur : là 
nouvelle des évènemens du 1 8 fructidor qu'il 
avait appris arant notre arrivée par un bâ- 

\ fifnent américain sut lequel il fit mettre Cm 

embargo , les noms des principaux acteurs 
tels qu'Augereau, Sotin, etc. lui; causèrent 
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Un tel effroi , quUl fut au moment de quitter' 
tme seconde fois la colonie j le terme de ses 
pouvoirs était expiré ,ilne doutait pas qu'un 
ami de Billaud- Varennes ne vînt bientôt le 
remplacerai croyait voir évoquer les rpânes 
de l'affreux Collot. Les, habitans l'engagè- 
rent à rester et à attendre de nouveaux éclair? 
çfssemens. 

Le rapport exact que dut faire le lieu- 
tenant Dubourg de la corvette la Vaillante 
au moment de notre arrivée , le tableau que 
«on humanité présenja sans doute à Jeannet 
des maux que nous avions soufferts, confir- 
mèrent apparemment ses premiers appereus , 
et nous valurent le bon accueil qu'il nous fit 
à l'hôpital. , • . 

Cependant le capitaine la Porte , furieux 
et d'autant plus blessé des précautions ou- 
trageantes de l'agent , qu'il était lui-même 
sûr et se Sentait fier de la confiance du Di- 
rectoire , ne se tint point pour battu ; il écrivit 
à Jeannet , insista pour le voir et lui remettre 
Jui-même à Cayenne des lettres et des ins- 
tructions particulières dont il était porteur. 
Jeannet circonvenu d'ailleurs par des révo- 
lutionnaires tels que son secrétaire Mauduit 
et le capitaine de port Malvin , ne put re- 
culer j il permit au capitaine la Porte de 
.veuir à terre ,, et l'invita à dîner. 

Nous 
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Nom le vîmes arriver vers quatre heure» 
du soir dans sa chaloupe , et nous dûmes 
Iremir. 

Comme c'est à la suite de ce dîner que 
notre perte fut résolue , les détails que nous 
en avons appris méritent quelque attention. 

Pendant que Jeannet lisait attentivement 
ses dépêches , la Porte ajoutait au texte les, 
plus perfides commentaires , et il était sou- 
tenu par des conseillers plus perfides encore: 
« Ces scélérats que j'ai amenés , disait-il 
» avaient déjà allumé la guerre, civile en 
* France, où ils massacraient impunément 
» les républicains ; nous.étions tous vendus^ 
» aux princes, nous veulions tous proclamer 
» le roi ; nous espérions encore renouer la 
» partie , nous nous étions ménagé des intelli- 
.». gences à Cayenne* , et nous avions les 
r moyens de faire une révolution en faveur 
» de Louis X VIII : le Directoire , ajoutait- 
» il , en était informé. - 

Ces calomnies qui fermaient la bouche 
aux honnêtes magistrats , qui ,è trouvaient 
a ce dîner , enhardissaient les révolutionnai. 
Tes, qui n'attendaient pas. que l'agent géné- 
ral se fut expliqué , pour éclater contré 
nous. . " • , 

Jear.net se défendait encore, et semblait 
«apxtuler avec sa conscience. Il parcourait 
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la liste dés cloportes, et marquant de l'œii.. 

les conventionnels, contre lesquels une vieille 
haine de partH'animait peut-être : Je ne vois, 
drt-il , qu'un petit nombre de coupables j 
'plus je lis et médite mes dépêches, et moins je 
puis les comprendre. Il interrompit deux 
(qïs les déclamations du capitaine la" Porte, 
♦pôurlui parler de l'état affreux oùnousétioné. 
"»' N'est- il pas vrai j capitaine, que ces més- 
'i sieurs ont bien souffert ? Oui, répondit 
*»îris0lemiiient la jPorte, oui, ils, ont souf- 
*ï % fert , et si 'j'eusse exécuté mes ordres, je 
'» ri'cii eusse pag t conduit un seul jusqu'ici ». 
ti; ïlç lendemain rtë novembre , on nous dé- 
fendit âeVorfir de nos chambres , nous fûmes 
'gardes à vue. Aucun prétex'te , aucun besoin 
ne nous dispensait dé cette importune vigi- 
lance. Il fut (iefendu aux liabitans d'avoir 
désormais aucune communication avec nous. 
Quelques-uns bravèrent le danger de contre- 
' Y£ijir et ces ordres rigoureux \ d'autres nous 
jirent parvenir des rafraîcnïsseméns. 

J Ûnè. mulatressç /nommée Ttëariç Rose ', 
"femmç, d'environ 'quarante ans, Tort riche , 
etT respectée piài toute la Colonie àcalise de 
«a pietéetdeson humanité toujours active, se 
distingua ( par son généreux empresseraient à 
' jtioùs envoyer, à nous apporter elle-même 
"(oui ce qu'elfe savait ; nouV être nécessaire , 
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OU qu'elle cfojràit^e voir notrs'étre agréabld' 
Elle était s^ÔWêiit avec lesbbnnes soeurs ttela 
charité, que la défense de fctfttitotmiq lier avec 
rfbus ne pouvait Patteindre. L'hôpital était 
Miabifation ftlvbpite 'de -Mkrie Rose^ et se* 
visites y furent Sautant pins fréquentes > que 
tioM dévouions ; plus malheureuxv Ce vif in^ 
térêt qu'elle^t-it à notre sort ne «'est jamais 
Refroidi: Gâtait à Pi'ejltfgèu qu'elle* adressait 
toujours ses petits dons , et il n'a jamais mafti 
qtii 'de les ^âkatëé): avec se* cpmpagnbns 

* d'infttfhxiie*; feotrilnè auèsii ta rfeco'iinaissarie« 

qtlie iioirt dëvëfcfr tbus à cette texedldtrtGt 

femme. ••*^> îr ^^ > ■ ' > ■; .-*;:•> :■ •:. .>. 

- -îïHrbois , Trbtiçon - Dudoàdfcâjfr ét>Mtffiq^ 

iiât^fefiîiari < dèr f ëàt : lÀ pertiifcsibfi tie wpi'btf 

? riïétièT; f lnrBiis fut permis d'aller pendant un£ 
hfetitte lé îhatitf éfr une heure, le iàit Sur la Sa-* 
^airiné , ju s'qtafes ati& murs dé la ville', accom- 
pagnés d'urite garde. Desvïetnfc Veillait lui- 1 
ftiêine à ce servréé : il avait «injurié Mârîe } 
Rose j il voulut faire fusiller deux sergehs dd- 
tf ëgimeiit d' AMce , parce qtre- Mâïbôis leur 
dydnf adrëtàé. là parole en allemand, ils s'é-' 
tàiént entretenus avec lui. Il ne fallut paâ 
moins qûè lés sollicitations d'uh gtadd norii^ 
bré d'habitàns pbiïr sauVèr ces malheureux: 1 
Diésvietix faisait treriibler Jèannet lui-même: > 
: 11 ne pardonna pas aux sœurs de la charité y , 

F 2 ^ - 
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7 l'intérêt qu'elles -nous avaieùt témoigné peu - 

/ dant notre court séjour auprès d'elles. « Vos 

4 » déportés sont perdu* y disait-il énergique- 

* > ment à la supérieure , ils sont perdus y et 

# s'ils ne crèvent bientôt, nous trouverons 
% ' » moyen de les expédier ». (£e Desvieux est 

un ancien capitaine de cavalerie, qui a été 
àide-de-camp de M. de Boufflers ,: et qui ap- 
partenait , dit-ctn,, à une ancienne famille de 
' robe). ... 

Ainsi ée passèrent les premiers jours après 
notre débarquement;, malgré qes nouvelles 
rigueurs , jqqus espérions encore que la loi 
seroit exécutée, et qu'on nous laisserait erx 
^paix dans leâ limites do notre exil ,: notre 
sort notait point décidé: Jes Jiabi^aifs xLp^ 
mandaient à jnous recevoir ch^y eux : Jeannet 
leur répondait qu'il ne pouvait pas nous 
aéparer, ni hasarder de troubler la tranquii-, 
litp de la colonie: il résolût, dit-on, d'abord 
de nous placer : à l'ancienne habitation des r 
Jésuites. : , : . 

- Les terroristes crièrent, menacèrent, de* 
mandèrent. la, même faveur pour Billaud 
Varennes , et reprochèrent à. Jeannet de \% 
retenir npri^onnier malgré l'ordre du direcr 
toire, qui portait qu'il jouirait de la liberté 
d l aller et de venir dans tojrt le territoire d* 
la colonie. 
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Le lâche proconsul céda , et de la taême 
main que nous avions vu peu de jours avant 
dérober les larmes delà pitié, il signa l'ordre 
barbare de notre seconde déportation. 

Le 1 8 Novembre au matin, nous fume* 
avertis de nous tenir prêts pour le canton 
de Sinamary. 

Les membres du Conseil des Anciens pro- 
posèrent de protester contre cette extension 
d'une loi qui en ell^-même était la viola- 
tion de toutes les lois é , % ceux du Conseil des 
5oo pensèrent que ce serait reconnaître en 
quelque sorte la légalité de l'acte de pros-» 

^ cription, et celle des agens qui l'exécutaient j 

\ ils préférèrent d'obéir passivement, et jô 
me rangeai. à leur avis. Jeannet se contenta 
de faire répondre négativement pat l'inter- 
médiaire d'un commissaire de marine ; jamais 

*% il n'a répondu directement à aucun déporté, 
et il a toujours défendu qu'on nous donnât 
copie des lettres et des ordres qu'il nous 
faisait communiquer. 

Les plus malades qui paraissaient hors 
d'état d'être transportés, reclamèrent en 
Vain : le vieux général , notre brave doyen , 
M urinais, ne put obtenir de rester à Phô- 

\ pital 5 il était au désespoir, il prit sur lui 
d'écrire particulièrement à J eannet : a faites- 
> yousrendrecompte de l'état où je-suis, votrt 

FI 
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» ordre e$t pour moi un arrM de. ni ortr.JPeannet 
&t sourd aux prières de to#s lg£ -habitaos i 
aux larmes des. bonnes sœurs A? VJbppital j 
il fallut partir. * - . • 

* Nous reçûmes les adieu* du brave capi- 
taine Hurto, *jui avait. aussi de sort mieui 
défendu notre cause , et eau* de maître 
Dominique, qui.passa deux.jours a,vec nous, 
et nous donna de nouvelles. preuves d$ soa 
généreux dévouement. : i - . , > . 
?. Le m Novembre* à' 8 heures du matin, 
nous fumes embarqués jsur,la>goëlette la Vic- 
toire ; dés chaloupes vinrent noua prendra 
$q même endroit où nous avipns débarqué 
ep quittant la Vajllante : on voulut évite? 
de nous faire traverser la ville,, mais tous 
leshabitans accoururent en.Toulç au rivage j 
tous nous donpèrent des marques de la plus 
touchante sensibilité : les femmes et les ea- 
fans étaient en larmes j il est impossible de 
rendre un spectacle au&si attendrissant. Nous 
étions sans gardes.au milieu de' ces bons ha-*, 
bitâns, et seulepieriÇ accompagnés par le 
commandant Desvieux , qui devant ce peu- 
ple opprimé f eignoit une excessive politesse, 
Jëannet ne parut point. . ' * ■ 

îQuand 1^ goçlettç leva Paacre , les regrets 
<îe nous voir arracher; à de si douces conso- 
lations, ht vue de cette foule qui couvrait 



le rivage, fës ,bra$ tendus vers ootfs, ou le- 
vés vers le ciel j ces cris de dégespoir, cçs. 
adieux, achetèrent de -briser nos cceuxs. . , f 

'L'honnête, capitaine Brachet qui corn-- 
taandoit la gQè'lçtt.e, fit de son mieux pçpr^ 
adoucir l'amertume die cet f te . séparation ; i( T 
nous prodigua ses soin?, et les, rafraîchisse-' 
* mens dont ij pétait muni; il paraissait si dé- v 
voué à nous servir , que je ne dou.t£ pas qiïgj 
si nous lui eussions proposé de nous sauver , 
il ne l'eût f^itl On. ne abus avait donné d'au-r^ 
tre escorte que trçis hçqimes^et.ujat capitaine j ; 
le bâtiment n'étoit manœuvré (]Ue par -quatre 
matelots et ua jç&#jjre , qui yçai^mblable-; 
ment ne se seraient pas défendus. Nbxis étions 
seize, et la chambre de l'arrière où t Von nous, 
avait placés, jétaijt remplie d'pçiîj^éjparges cà 
et%înais cette bonne peasé,ç,neyj£t 4 4ueân 
de nous; noys étions résignés^ supir notre des- 
tinée. On nous av$it encore bercés de cette 
idée, quç Te canton de Synai|ia;ry f étoit sinon 
je plus peuplé, dupioins le pJ#SLs?ijn,, et l'un 
df$ plus fertiles die la coîqjpiç : jaOjiis. Jetions, 
y trouver tout en, fifeondc^pe çtyfpuir en- 
fin de notre liberté. ..; ..; ; r . . ' ,.. 

La rivière de Synamary f s ( e frçyye à trente 
lieues à l'oriej^tr dç l;île. 4e, Çayefinèj les 
yepts. et les, co^raps nou^ servaient : nousj 
kviomlev^ fraaç^à BJÛdi^ ^tj^jaus mouiU 

'" "F4" 
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' lames vers le» huit heures du soi* à l'em- 
bouchure de la rivière ,' après avoir doublé 
les îles au\iiable. Le capitaine Brachet vou- 
lut mouiller près de terre pour nous faire 
débarquer avant la nuit ; mais comme les 
postes n'étaient point prévenus , la batterie 
qui est sur la pointe de Test tira sur nous 
a boulet. Nous fûmes çbligés de couôher à 
6oïd de la goélette. 

f Au point du jour, 23 Novembre, nous 
débarquâmes sous la redoute de la. pointe. 
Le commandant du canton, M de ***, ca- 
pitaine au régimeht d'Alsace , se trouva sur 
la plage pour nous recevoir : « Voilà, dit 
i le commandant de notre escorté , les cpn- 
» damnés à la déportation, et voici l'arrêté 
v provisoire de l'agent général à leur èçard* 

> — Les condamnés, dites-vous? reprit 
y> cet officier ; ces Messieurs n'ont pas été 

> jugés; c'est une infamie que de les avoir 
y> enVoyés ici », Ce seul mot, et son accent 
honnête lui coûtèrent son état j il fut cassé 
peu de temps après, et chassé de la colo- 
nie : j'espère du moins que cette rigueur lui 
aura sauvé la vie} il étoit jeune et déjà 
flétri parle climat. 

A cent pas du rivage, laissant à droite 
la redoute et le mat des signaux , nous pas- 
sâmes devant la maison de M. Kormanrf, 
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mauvaise baraque isolée , où on ne eroi- 
roit pas <ju'un, homme pût volontairement 
se fixer, la seule habitation qu'on apper- 
coive dans cette vaste solitude, et sur les 
bords de la rivière de Sinamary , qui sont 
couverts de bois, entravés et infectés par les 
branches des palétuviers pourries dans la 
vase. ,.-... 

Comme nous nous arrêtions devant cette 
baraque , pour demander de l'eau fraîche y 
M. Kormann, homme d'environ trente ans* 
mais plus cassé qu'un Européen ne Test ordi- 
nairement à soixante , vint nous saluer , et 
nous dit , avec une voix éteinte : «< afc ! mes- 
sieurs, vous descendez dans un tombeau*. 
Nous le savons , dit le général Murinais , 
et le plutôt sera le mieux : tels furent les au- 
gures qui accompagnèrent notre arrivée sur 
le continent. 

Nous marchâmes sur un sol brûlant , en 
suivant un sentier étroit, jlu bord de la ri- 
vière, jusqu'à une lieue dans les terres. J'eus 
beaucoup de peine à me traîner 4 la suite 
de mes camarades , qui tous étaient excédés j 
aucun de nous n'était ass«z rétabli des fa- 
tigues de la navigation , pour soutenir cette 
course : je crachois le sang depuis plusieurs 
jours. 

Nous arrivâmes devant le fort de Synama- 
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ry\ qu'on ne découvre en sortant des bpis, 
qu'à une portée çfe fusil.,. 

Ce fort, construit en madrieps et palis- 
sade , n'a aucun quyrage; extérieur j c'est tm 
quarr^ d'environ ceçt f Jpisps, flanqué de 
quatre bastions et çutouré d'un large fossé , 
dans lequel on a iutro^uit les £aux de la 
rivière , de manière que le fort se trouva 
i*olé. 

En entrant dans cstt,? forteresse , nous 
vîmes trop }}ien qu'il qe nous restçtit plus au- 
cun espoir de jouir , même au milieu de ces 
désejrts , cTçàe opxbfe jàe liberté. Lç forfait 
était consommé. 

Il Rie reste à faire çpflpaîtrelç raJEEneppent 
de cruauté fiyep lequel on a ppur$uivi, clans 
cette prisqû , le£ restes de notre malheureuse 
çxistence, et l'infatigable rage de$ bourreaux, 
et la patience et la constance des victimes : 
les touriaerçs; de ceux» de, nos compugppns 
qui' on t péyi dans nqp braa, et de ceux qui 
luttent ençftrp contre, uje*ç .mort plus lent?, 
jnais inévitable. Enfin ^ le fliiraclè de notr* 
évas'iou. 

Quelque» «resserré ; qu'ait été le théâtre de 
ces Jiprriblea scènes , je dois, d'abpjd. lp 
décrire. 

Les casernes potir la garnison , le logej#pu,t 
du commandant, et qf»lquçsJb^ttçf:pftyç^e« 
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vivandiers occupent la courtine , à droite du 
cj)té de la rivière : la garnison était com- 
posée de quatre-vingtehooimes , moitié de 
blancs et moitié de nègre* ; c'était un déta- 
chement de l'ancien régiment d'Alsace , près- 
qu'entièrement renouvelé depuis son arrivée 
à la Guyane, 

Le long de laxourtine opposée à celle du 
côté de la rivière , est l'ancienne "chapelle 
que les révolutionnaires blancs ont dévas- 
tée^ et que les nègres respectent encore, 

A côté, de la chapelle çst un hangard ou 
cSrbet , sous lequel sont bâties huit mau- 
vaises cases , qui servaient autrefois de pri- 
son pour les nègres marrons et les criminels- 

En face de l'entrée du fort est le logement 
dn garde-magasin : les terre-pleins des bas- 
tions sont occupés par des magasins de 
vivres et de munitions ; et l'un des quatre, 
celui du nord , du côté de la. rivière, sert 
de cyrps-de-garde ; j'espace qui reste au 
milieu du fort est planté d'orangers. 

Le fort est armé et bien entretenu, 
; Le commandant nous conduisit d'abord 
Fers le.Hangard , et nous montrant les cases : 
Voilà,, dit-il, le logemerftqui vous est des- 
tiné» Billaud - Varennes occupait l'une, de 
ce? cases ;Jfes sept autres devaient être re- 
partie* entre les seize déportés, et fcuivant 
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leur inégale proportion en recevoir tel ou 
tel nombre. 

Le commandant s'adressant à monsieur cU 
Murinais comme au plus âgé, en désignant 
, une des cases qui ne devaient contenir qu'un 
seul prisonnier^ luk dit : « celle-ci pourrait 
» vous convenir ». Menez-moi à la plus 
proche du cimetière , répondit le vieux gé- 
néral , c'est celle qui me convient. 

Aprèi avoir forcé notre brave doyen à 
prendre cette première case, pour lui seul, 
les autres furent partagées entre les quinze 
déportés, et le sort régla les logemens de la 
manière suivante : 

II*. case, Aubry seul. 

III e . Pichegru et Marbois. 

IV e . Villot, Ja Rue et Dosson ville. » 

V*. Bourdon et Rovère. 

VI*. Lafond , Tronçori-Ducoudray et Bar- 

thélémy. 

VII*. . Brothier, la Villeheurnois , Letellier 
et Ramel. 

Recommandant fit donner un hamacàchacun 
de nous : il n'y avait dans les cases ni lits; . 
ni tables , ni chaises , aucun meuble, aucun 
ustensile. 

Nous avions, pour toute nourriture , une 
ration de biscuit, uqe livre tlç viande salée y 
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fet un verre de rum pour corriger l'eau qui 
est très^mauvaise ; on nous donna quelque- . 
fois du pain que nous ne. pouvions manger, 
parce qu'il était rempli de vers et de four- 
mis, et l'on nous fit enfin distribuer quel- 
ques rations de vin qui s'était aigri dan* les 
magasins* . •• 

Ne pouvant manger tous ensemble Ai dans 
Une seule case, ni à la même gamelle, noti* 
nous séparâmes pour former des ordinaires 
ou phambrées, ce ne fut pas le sort qui 

* décida de ces associations , mais bien les eon- v 
venances d'âge, de caractère et d'opinion* 

\ I e . chambrée , Marbois , ^Tronçon - Ducoudray 9 - 

Barthélemy, Lafond,- BIuri~ 
nais, Letellier, 

* II # - Piohegru, Villot,, Larue , "*Àtt-* 

> *>'/* , bry , Dossonville , Ramel. 

HP. Bourdon, Rovère. ..■■■. , 

IV*. •• Brotîûer, la.'Villeheuttiois*/. 1 

. " " , Cet ordre fut bientôt altéré par de Mieui 

évènemens. Marbois voulut aussi faire son 
ordinaire à part. Barthélémy et lé Telllèr 
se joignirent dans la suite à la chambrée 
dont j'étais. L'abbé Brottier se * lia à*ec 
Billaud-Varennes. 

Ces associations ayantinfiué sur nos des- 
tinées ? j'ai dû rappeler * leur formation; — 
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Cû seul nègre faisait la soupe peut les 
quatre ordinaires. Chacun y veillait ,-et avait 
"soin daller là retirer. Ce redoutable cuisi- 
nier, avait été envoyé exprès de Cayenne ,• 
où un l'avait fait Sortir de la-maisoi) de cor- 
reéVw)E* H nous a viftgt fois menacés de noutf 
coup ^sonner. 

NorBsakdesfUrent soignés par detotVieilles 
négresses ; une troisième dont lé mari était 
dans le fort,, et que la bonne Marie Rose 
avait envoyée comme étiant sûre de soft bon- 
.tfêteté, servait le général Pichegra. J'ai lu 
atfec 'indignation ,' déS Calomnies qui ont été , 
répandjuesr ppur distraire de noi^s l'intérêt 
iqu'on accorde au malheur , et le respect 
qu'on porte à l'innocence , quand elle n'est 
par déchue de sa .dignité. Que nos persé- 
cuteurs ûous laissent du moins cette conso- 
lation ! . ,. . 

Noms étiorisi prisonniers danfc le fort. Je 
n'en sjiig sprti qu'uine fois , et je l'espère , pour 
n'y renfrer jamais^, Nous étions assujettis à 
dçux. ftppejs, par jour. L'un se faisait à 9 
heyjf^ ; ^ ççatln, et l'autre à quatre hpureà 
apçès jçopidi., •;>-. .,.,._ ;: .^ 

Notre première occupation fpt de nettoyer 
nos. ça§ea . • .elles, étpipnt remplies d'irisectes" 
venimeux qui les. çgçd&ieut inhabitables, et v 
pourtant nous n'avions' £as d'autre àBrn 
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r Àucuii attiré européen n'avait peut-être avàrit 
nousV"subi' le supplice d'être jeté dans ces 
climats, dans un tel. repaire , d'être; livré 
comme.unè pâturé âûx scorpions , àux'ixul)e- 
patf es ; Wx mosguitès 7 aux maringôins', et 
plusieurs autres espèces , aussi nombreuses 
que dangereuses et dégoûtantes ; nous n'é- 
tions pas même a l'àbrî fies serpens qui sa 
glissaient souvent dans le fort. 'Pîcnegru 
ëri trouva uii monstrueux et plus gros^ qufe 
ïë bras, dans lès plis dé 'son manteau qui 
ÏUi servait d'orèîller dans son hamac: l il 

le tua. ^ è § tU :<f . _ r \ r 

L'ihstècfë qui nous totrrmén tait /le plus 
était ïa chique où liguas ^ espèce clë pu- 

naise qui se loge dans Ie f s pores, et qui, si 

; ,. .;• f^i'Ai'f ;: f?% ;. ".»» . s )b ff? .,• ^i^;; 1 ; :';.> 
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'fécourii a ràmputatïcTn, Ndus.éfions cou- 
verts de boutons et de pustules , privés de 
sommeil, fatigués, pfongés dans la plus nrb- 
tonde, tristesse \ quelques-uns d'entre nous 
avaient rççiï , pendant notre' ttànilcUïon du 
Temple à Roclœfort * qe$ y âtempns ,,du linge, 
et de i'àr^eipt : maj.s. d'iutrçs,, et j'étais du 
nombre de cç , derniers^ étaient entierepiént 
dépoufyusj Ici precipitation.de notre embar- 
quement ayant trompa la' prévoyance de 
leurs familles. Jeannet nous envoya quel- 
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ques chemises et mouchoirs pris dans 
les magasins destinés aux fournitures des 
nègres. 

Tel fut notre établissement à Synamary : 
il n'y avait dans le fort d'autre habitant 
que la garnison et un garde-magasin nommé 
Moigestein , très-honnête homme, qui nous ' 
eût fait du bien , s'il en eût été le maître. 
Les soldats nègres de la garnison , paraissaient 
plus honnêtes ou moins durs à notre égard 
que les blancs, reste du régiment d' Alsace* 
qu} conservaient leur ancienne discipline , 
mais qui étaient retenus dans une crainte 
servile. Le chirurgien du canton de Sinamary , 
Cabrol , est un homme plein de bons sen- 
timens, mais très-infirme , et qui ne pouvait 
que rarement $e déplacer pour venir visiter 
les malades. Nous avons vu quelquefois aussi 
le maire du canton de Synamary, Vogel> 
ancien gentilhomme dé Lorraine, qui nous 
faisait de vains offres de service. ^ 

Là se bornèrent nos communications avec 
les humains. Je ne compté pas le déporté 
Billaud» Varennes auquel on' s'effotcait de 
nous assimiler. Cette considération nous le * 
fit rencontrer avec d'autant plus de peine. 
Nous évitâmes de Phuiiiilier et d'aggraver son 
supplice j maisl'àfcibé Brottier seul, a pu sur- 
monter 



monter l'horreur de,cette monstrueuse réu* 
mon, et s'est lié avec Billaud Vareçnes.. , 

Je ne parlerai point de la contrée qui pous 
environnait , et qu'on nomme proprement le 
canton de Synamary. J'ai souvent entendu 
parler dp quelques villages indiens assez con- 
sidérables qui se trouvent , dit-on , à quel- 
ques lieues dans l'intérieur des terres , et 
dont les habitans venaient quelquefois ven- 
dre des fruits et des légumes. Les planta- 
tions qui se trouvent plus haut , en remon- 
tant la rivière , et qui rassemblées , forment 
une espèce de hameau, sont, dit-oir, situées 
sur un terrain fertile., et cependant l'insalu- 
brité du climat, ftféduit à un petit nombre 
les Français qui s'y établirent dans lé siècle 
dernier. Je ne Bais rien de plus; je n'a* vu du 
, haut des remparts d'une prison qu'une forêt 
profondé et £ui me semblait impénétrable» 
JLes hurlemens lugubres des tigres , qui s'ap- 
prochaient jusqu'à la portée du fusil , les cris 
perçans des singes, le chant discordant dçs 
perroquets ; enfin , le croassement des énor- 
mes crapauds, dont les fossés et les bords 
fangeux de la rivière étaient remplis , ren- 
daient cette solitude épouvantajble. 

Le cinquième jour après notre arrivée , le 
lieutenant Aimé vint relever monsieur de!..* 

G 
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et prendre le commandement du fort : ce fut 
un grand malheur pour nou9. 

Aimé était au commencement de la révo- 
lution laquais dans une maison de Nancy. Il 
fut l'un des principaux moteurs des troubles 
de cette ville , et de la révolte des régimens 
du Roi et de Chateauvieux , que les gardes 
nationales réprimèrent. Il ^'engagea alors 
dans le régiment d'Alsace ? où il est parvenu 
au grade d'officier. Jeannetne pouvait choi- 
sir un plus barbare geôlier.* 

Aimé donna d'abord de nouvelles consï*- 
gnes , et en imagina chaque jour de plus 
gênantes. Il défendit aux soldats de nous par- 
ler sous peine de mort.^ff ordonna au tam- 
bour de venir tous les matins battre la (jhtane 
devant nos cases. Jamais» nous- ne pûmes ob- 
tenir qu'il nous délivrât de ce funeste réveil , 
c'était un vrai supplice pour nés malades. Il 
semblait qu'il vît avec chagrin que le sonv 
ineil suspendait quelquefois nos maux. Le 
tambour , ou plutôt le vautour qu'il avait 
choisi, ajoutait l'insulte, poussait des cris, 
'des éclats de rire ? quand nous demandions 
grâce pour nos amis agonisans. Les plus sa- 
ges d'entre nous , ont plusieurs fois retenu les 
plus bouillans qui voulaient précipiter ce mi- 
sérable dans lesfossés. Les appels furenf faits 
avec une grande rigueur 3 si quelqu'un de 



bous ne se fût pas trouvé dans sa case, il sût 

été mis aux fers. 

Peu de jours après l'arrivée du nouveau 
commandant, M. de Murinais tomba ma- 
lad e. Cet ait dans les premiers jours de décem- 

, bre , et je crois du deux au trois. 11 perdit 

connaissance presqu'a l'instant même qu'il 
fut attaqué. Nous ne pûmes lui donner aucun 
secours. Avant que l'exprès qu'on envoya 
à Cayenne pour prévenir Jçannet de sa po-, 
sition y fût arrivé , notre malheureux doyen 
1 n'était plus. Jusqu'au dernier moment, il 

V nous donna l'exemple du courage et de la 

résignation.* Ce respectable vieiHard , entiè- 
rement étranger aux intrigues dans lesquel- 
les on avait feint de l'envelopper pour avoir 

| à frapper une victime plus illustre ou plus 

if pure , ne se plaignait point de son sort, ni de 

sa séparation d'une nombreuse famille, ni da 
la perte d'une grande fortune ; mais il s'in- 
dignait que l'on eût pu douter de sa parole et 
de la fidélité avec laquelle il était résolu de 
remplir la qiission dont il s'était chargé. 

• Quel spectacle que'celui de cette première 

séparation ! j'étais moi-même presque mou- 
rant , et déjà l'on disait que le plus jeune 
suivrait de près le plus vieux; je recueillis 
mes forces et me traînai jusqu'à la case du 
•général : je le trouvai suspendu dans son 

! Gî 



hamac. Personne n'était dans ce moment 
auprès d© lui. Il était étendu, la bouche ou- 
verte et desséchée, j'essayai de le faire boire; 
il 4uttait contre la mort, et expira peu d'ins- 
tans après. Quel affrçpx abandôri pour un 
père de famille dans ces derniers momensî 
M. de Murinais. fut enterré hors du fort* 
Nous préparâmes pieusement, ses funérailles j 
et je dois dire que je puisai de nouvelles 
forces dans cette malheureuse scène. 

Qn avait mis sous le scellé les effets de 
M. de .Murinais , qui furent vendus publi- 
quement dans le fort. Le juge-de-paix ayant 
employé le titre de citoyen dans le proèès- 
Verbal dont il faisait lecture en présence du 
commandant : « Rayez ce titre , dit Aimé , 
» ces coquins-là ne le* méritent pas ». 

Il n'y avait pas plus d'une semaine que 
nous avions perdu M. Murinais, quand Bar- 
thélémy tomba malade et parut aussi sérieu- 
sement attaqué ; on • eut heureusement le 
tems d'envoyer à Cayenne , pour prévenir 
Jeannet , qui envoya une goëletle pour trans- 
porter Barthélémy à Phôpital. Nous lui 
dîmes adieu , n'espérant pas de le revoir. Soa 
ami le Tellier obtint la permission de l'ac- 
compagner. 

Malgré la certitude que nous étions ense- 
telis vivans, malgré les funeste» • présages 
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qui nous environnaient, chacun de nou* 
s'arma de courage, et» se roidït qontre lu 
nécessité. Les discussions politiques, les eO(i r 
versations particulières > remplissaient beau- 
coup de tems. Notre malheur commun était 
le sujet intarissable de tous nos entretiens. 
A Dieu ne plaise que je voulusse reproduire. 
les disputes , dont je fus témoin. Des hopf mes 
dont les opinions , lés professions, les talent 
les intérêts différaient autant que l'âge et les 
passions-, se trouvaient réduits k une yie-mq- 
notone et semblable, et il résultait de leur 
situation respective un tableau mouvant fort 
intéressant et fort instructif. Je n'entrepren- 
drai point de le fixer. Malgré Ja confusion 
que les auteurs du 18 fructidor durent étar 
blir pour créer des motifs de vengeance* on 

> sait assez quelle part différente prirent aux 

; .évènemens qui précédèrent cette catastro- 

phes , tels et tels membres des deux Conseils % 
et ce n'est pas dans l'état passif d'une com- 
mune adversité, que se rapprochent ceux 

'" dont les jugemens et les vues ne s'accor- 

dèrent pas lorsqu'ils étoient çn action. Je iqe 
bornerai donc à dire que, chacun de nous 
se fit des occupations , ûu chercha dçs 
distractions suivant ses goûts et ses habi- 
tudes. 

JMarbois, dont la sérénité d'ame semblait 

i G 3 
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se proportionner sans effort , à la multipli- 
cité de nos infortunés , #n on trait tant de 
calme, une humeur si égale, que ceux qui 
le connaissaient peu , ceux qui ne l'avaient 
pas entendu appeler sa femme .et sa chère 
Sophie, auraient pu le croire insensible: il 
savait mieux qu'aucun de nous employer et * 
varier ses loisirs j il avait fait acheter des 
livres et lisait beaucoup ; mais il travail- 
lait aussi de ses mains, et toujours avec un 
objet utile ou agrtable pour la société com- 
mune. Il fabriqua lui-même et très-propre- 
ment les meubles qui lui étaient les plu» 
nécessaires : il parvint à se faire un instru- 
ment avec lequel il faisait danser les nègres , 
qui l'aimaient beaucoup. Un d'entr'eux qui 
s'était trouvé à Saint-Domingue pendant soû 
administration, avait beaucoup parlé de lui 
à ses camarades, et tous le respectaient» 
Marbois entreprit aussi de déblayer et net- 
toyer les allées d'orangers qui étaient obs- 
truées j il engagea les nègtes à y travailler, 
et nous fit ainsi jouir de cette promenade, 
la seule que nous eussions. 

Tronçon-DuceudVay avec autant de cou- 
rage que son ami , supportait comme nous 
tous les maux présens sans se plaindre , et 
couvrait de son mépris les vils instrumens 
de notre supplice : mais il ne pouvait se 
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«aimer ni se posséder, ni se taire sur le i5 
fructidor : l'audacç, et l'imjynité du crime 
Irritaient comme au premier jour j il était 
encore plus blessé de l'injustice que le Direc- 
toire avait impudemment exercée même dans 
ses prQpres suppositions : il leur demandait, 
son accusation > il demandait des juges aux 
échos de Synamary. Tronçon écrivait des mé- 
tooires, il travaillait avec tant d'assiduité qu'il 
ne se permettait presqu'aucune distraction , 
et sa santé en souffrait beaucoup j il composa 
l'élogef unèbre de soncollèguele général Mu- 
rinais : il nous rassembla pour le prononcer 
devant nous avec la même solemnité.la même 
grâce qu'il déployait à la tribune du con- 
seil des anciens : tous les soldats de la gar- 
nison , tous les nègres aocôururent pour l'en- 
tendre ; il avait pris pour texte : Super /Ill- 
umina Babylonis , illic sedimus y etjlevimus , 
♦ donec recordaremur Sion: sur les fleuves de 
Baby lone , là nous étions assis, et nous pleu- 
rions en nous rappelant Sion. Sa touchante 
éloquence , son organe si plein d'harmonie , 
la vive peinture qu'il fit des malheurs de 
la France , l'éclat dont il fit briller le cou- 
rage , la loyauté , la candeur et l'innocence 
du vieillard-, nous fit verser des larmes : les 
soldats et les nègres furent d'abord émus , 
et puis tellement entraînés, que lofort re- 
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tcntit de leurs gémi saeraens. Jeànnet,àqui 
on rendit cornue de cette touchante scène, 
fit publier que quiconque chercherait par 
ses discours à appitoyer lesr'soldàts ou les 
nègres sur le sort des départes serait fusillé 
sur-le-champ. 

Lafond portait sur soif front l'empreinte 
du plus, sombre chagrin ; il était profondé- 
ment occupé du désordre dans lequel son 
arrestation avait dû jeter sa maison de com- 
merce , et celles de ses amis et correspon- 
dans ; surtout depuis qu'il avait perdu tous 
les nïo^ens de correspondre avec eux , et 
peut-être déformer à Cayenne, avec le cré- 
dit dont il y pouvait disposer , de nouvelles 
entreprises , aussi utiles à sa malheureuse 
patrie qu'à lui-même : il vivait tr^s-retiré , 
il ne parlait" que de sa famille , de ses six: 
enfans ^rt de sa femme , dont le portrait était 
toujours entre ses mains. 

Picfiegru, toujours ferme, montrait cette 
confiance , cette espèce de pressentimeht d'un 
«neilleur avenir qui se communique aux 
autres j et que j'aimais à partager. Sa prin- 
cipale occupation fut d'apprendre l'anglais, 
îl conservait et portait dans ses distractions 
les habitudes et le ton militaire; pour dissi- 
per ses ennuis, il chantait; nous chantions 
-ensemble, et de préférence , des fragmens 
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applicablesà notre situation , non des plaintes 
et des romances, mais des expressions vé- 
• iémentes, des chansons guerrières. 

Barthélémy, si maladif, si frêle, que son \ 
existence était un miracle sur lequel il n'a- ^ 
vait pas plus compté que ses prescripteurs , 
avait une vie ; intérieure , une force d'aine 
que son calme extérieur laissait * à peine 
préspmer , et qui se développait avec énergie 
plans toutes les circonstances. Avant qu'on 
le tn&isportât à l'hôpital de Cayenne, dans 
les premiers tems de notre établissement, 
}l s'était chargé, avec le Tellïer $ du soin te , 
plus utile à la misérable colonie; il faisait 
presque continuellement la chasse aux scor- 
pions , et à tous léï insectes qui nous dé- 
voraient. 

Je voudrais fixer ainsi quelques traits de 
chacun; mais pbur ne pas me laisser en- 
traîner à des détails minutieux qui déjà 
échappent à ma mémofce , "je me suis borné 
-à faire ressortir dans ce triste tableau , nos 
vieillards et nos capitaines , et me suis con- 
tenté d'y placer auprès d'eux tous leurs corn- 
pagnonsv d'infortune , qui. n'ont sans doute 
pas plus que moi , ^a prétention d'attirer 
particulièrement les regards. 

Mais je né puis passer sous silence la con- 
duite , les propos infâmes de Brottiér dont 
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j'ai déjà fait" temarquer la liaison avee 
Billaud-Varennes \ il faut séparer ici de 
notre mémoire celui que notre mépris sépa- 
rait de notre société. Je peindrai d'un seul 
trait ce méchant prêtre , et de la main de 
soh collègue Lavilleheurnois. Celui-ci à la 
suite d'une dispute pendant laquelle les in- 
jures les*plus grossières ne furent point épar- 
gnées, battait et souffletait l'abbé. Nous ac- 
courûmes- à la case v . . « Laissez, messieurs , 
» laissez-moi corriger ce drôle-là , nous dit 
» L^villeheurnpis , ce traitement lui est né- 
y> cessai re , et quand vous le connaîtrez , 
* vous me remercierez , c'est un démon dé 
» discorde j et l'abbé Maury avait bien rai- 
» son quand il écrivait aux princes: s'il ne 
? s'agit que de tout brouiller , on rie pou- 
» vait mieux faire que d'envoyer Vabbé 
» Brottier , il désunirait les légions ce- 
» lestes. ' > ~ 

Aux premiers jours de l'année, Willot et 
Bourdon tombèrent malades. Nous deman- 
dâmes vainement pour eux la même faveur 
qu'avait obtenue Barthélémy , et qui , je n*en 
doute pas , lui a sauvé la vie , car il ne pou- 
vait recevoir ni dçp soins plus salutaires ni 
de plus douces consolations que d'être dans 
les mains des bonnes sœurs de la charité , 
et de leur digne amie , Marie Rose. Jeannet 
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ne voulut jamais permettre que WiHot et 
Bourdon fussent transportés 4 Cayenne , et 
ïf gavait bien qu'à Synamary la mort frap- 
pait à coups sûrs. Le malheureux Bourdon 
succomba quelque tems après sous cette 
fièvre dévorante que la chaleur de son sang 
et sa rage continuelle contre ses anciens 
collègues avaient allumée dé plus en plus. 
Willçt fut à toute extrémité ; nous suppléâ- 
mes de notre mieux par nos soins au manque 
absolu de secours. Je ne puis oublier le 
zèle et l'affection avec laquelle Marbois, qui 
dans une vive explication politique avait eii 
à se plaindre de WiHot , le servait pendant 
«a maladie, préparait ses repas, se privait 
de ses meilleurs alimens pendant sa conva- 
lescence^ , 4 

Vers la fin de janvier , Barthélémy parvint 
à nous faire savoir qu'un vaisseau américain 
venait d'apporter de France d'affligeantes 
nouvelles. L'ùsuYpation de la république 
était consommée \ les bons citoyens oppri- 
més , les lois révolutionnaires en vigueur , les 
tribunaux de sang rétablis sous le titre de 
commissions militaires. Nous déplorâmes 
le sort de notre malheureuse patrie et nous 
cessâmfs d'espérer aucun changement pro- 
chain au nôtre. 

Il paroît que l'agent général Jeannet avait 



: s C 



( 194 > 
douté jusqu'à cette dernière époque , que lar 
Directoire pût soutenir l'acte de violence du 
dix-huit fructidor , et qu'après avoir ren- 
versé la constitution , il fût possible de do- 
miner la France encore une fois par la ter- 
reur. Ces nouvelles levèrent ses derniers dou- 
tes, et sa politique ne fut que trop bien ex« 
pliquée par sa conduite à notre égard. 

II renvoya Barthélémy, encore convales- ; 

cent au fort de Synamary. 

l^fit publier vers la fin de février une 
proclamation par laquelle il dénonçait aux j 

nègres les déportés de Synamary comme dé* j 

royalistes,* qui avant le dix-huit fructidor 
voulaient les ramener à l'esclavage. Il parais* | 

sait nous dévouer à leurs poignards» ' 

Il défendit aux habitans, sous les peines 
les plus sévères , . d'avoir aucune commu- , 

nkration avec nous. M. Grimond , pro*- ' 

cure tir- général du département, qui étoit ] 

venu voirLafond, même avant la défense % 
fut destitué peu de temps après ; non /Con- 
tent de ces éclatantes persécutions , Jëannet 
«chercha et surprit les correspondances de 
Quelques déportés : il avait fait annoncer 
le départ d'un aviso, et avait prévenu tous 
Je* coïons qu'ils pouvaient en proffcer pou» 
écrire en Europe : quelques-uns d'entre nous 
Vavaient appris, et hasardèrent de faire passer 
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quelques lettres à Cayenne : au rtiomerit oh 
l'aviso chargé des paquets de toute la colonie 
mettait à la voile ^ JPeannet fit tirer dessus 
à boulet , le rappela à terre, et s'empara 
de toute la correspondance. * 

y Les déportés se plaigneût de moi, disait 
» cet inquisiteur : mais ils béniraient ma 
» clémence, s'ils connaissaient les ordre* 
que j'ai reçus ». 

/ Cependant malgré son zèle à servir les vues 
du Directoire , malgré ses efforts pour se 
rendre agréable , Jeannet avait de plus sé- 
rieuses craintes : il jugeait que les anarchiste! 
remis en faveur, entraîneraient le prétendu 
gouvernement, déjà dirigé par leurs mains , 
et que les amis, dé Robespierre n'avaient 
qu'un pas à ; faire: le? nouvelles apportées 
par l'aviso l'Aigle, le confirmèrent telle- 
ment dans cette opinion : il fut si effrayé 
qu'il fit proposera Billaud Varenne, d'user dé 
sa liberté : celui-^ci refusa cette grâce , en ajou- 
tant que Jeannet avait beaufaire, que jamais 
il . n'oublierait sa conduite à son éganj , et 
qu'il l'en ferait repentir un jour,. 

A-peu-près dans lelnême temps , le com- 
mandant Desvieux , faisant sa tournée des 
postes, vint visiter le fort de Synamary j ii 
examina nos cases , et entra d'abord dans 
celle de Marbois. Ce court é dialogue doit 
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trower*p4aceici.«BoiijoU* ,,déporté Maqfrois, 
» comment vous trouver- vous ici? Fort bien , 
* monsieur. — Monsieur , dites-vous : j'aiine- 
» rais mieux avoir reçu de vous un soufflet 
» que cette injurieuse qualification* Vous 

> manque-t-il quelque chose? — Rien^ mou- 
I sieur. — Avez-vous quelque plainte à for- 

> mer? — Nous ne nous plaignons point. — 

> Au revoir, donc. Au revoir, monsieur 
» Dçs vieux ». Il fit le tour des cases, efnous 
trouva tous immobiles , ayant un livre à la 
main, sans paraître nous appercevoir de sa 
présence. 

Depuis le retour de Barthélémy , tout pre- 
nait autour de nous un aspect de plus en plus 
menaçant. Nos communications devenaient 
plus difficiles : nous savions .que Jeannet. 
avait dit : s'ils ne sont enlevés par les.<An~ 
glais , lis sont perdus , ils n'ont rien à, 
attendre de la France. Le lieutenant Aimé* 
dans une de ses visites, nous avait donné, 
pour me servir de son expression , la bonne 
mmvelle qu'on* bâtissait dans le quartier 
de Conaman^a , des cases pour trois mille 
déportés. C'était au mois d'avril , vers l'épo- 
que des élections, que nous vîmes quinze 
cehts nègres rassemblés avec trente ou-qua-- 
rante blancs., après avoir reçu une "ration 
de rum >% voter par ordre du Directoire^ la 
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nomination de Monge, alors commissaire 
pour la spoliation de l'Italie , à la place de 
représentant du peuple de Cayenne. 

Ce fut alors que nous arrêtâmes entre nous 
huit, qui mangions ensemble, non encore 
le projet, mais la ferme résolution de tout 
hasarder pour nous soustraire par la suite et 
ravir au moins à nos tyrans , le plaisir de 
nous voir périr lentement sous leurs -mains 
<le fer. 
1 > Barthélémy et son ami le Tellier, qui se 
déterminèrent à lier leur fortune à la nô- 
tre , ne furent admis que les derniers au nom- 
bre des conjurés : je me sers de cette exprès- t 
.sion, parce qu'elle a été consacrée par les 
révolutionnaires, et qu'aux yeux de ces bar- 
bares , les Victimes qui détournent seulement 
la tête du coup qui doit les frapper, èëm- 
- mettent un crime d'état, et celui-là conspire 
9 qui ose défendre sa liberté ! 

Nous communiquâmes notre dessein à 
rMarbois, a Lafond et à Tronçon Ducoudray, 
qui ne voulurent point s'y associer : jamais 
ils ne se départirent de leur manière de voir; 
ils se reposaient sur leur innocence, comme si 
ellen'avaitpasétéle premier motif de leutpros- 
cription : ils croyaient devoir à leur patrie , à 
leur famille, àeux-mêmes,^d'attendredansles 
• déserts de Synamury le jour où la nation de- 
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manderait justice. « Oui , disait Marttois , 
» -qu'on nous fasse justice, justice sévère. 
» Qu'on nous appelle devant un tribunal 
s> quelconque : qu'on nous juge) et dussïons- 
» nou* être immolés, que dij moins notre dé- 
> . fense soit entendue par nok commettans ». 

Plus irrité par l'injustice j plus impatient 
de briser mes fers, je préférais de courir des 
dangers peut-être moindres , quoique plus 
grands en apparence ; mais je ne pus rn'em- 
pêcher d'admirer cette constance et ce res- 
pectable aveuglement. 

Divers motifs nous engagèrent à borner 
notre confiance. Aucun autre déporté n'y 
fut admis , et le secret fut très-bien garde. 

Le plan de cette évasion varia souvent, se- 
lon les mojrens que chacun de nous imagi- 
noit tour-à-tour. L'espoir nous soutint jus- 
qu'au moment de l'exécution , nous n'avions 
plus une autre pensée, une autre occupation.. 
L'idée qui se présentait le plus naturellement 
était de se réfugier chez les Indiens , et de tâ- 
cher de percer ensuite par l'intérieur du con- 
tinent jusqu'aux , établissemens portugais ; 
mais nous n'avions point de guides : nous 
ne pouvions espérer d'en trouver qui connus- 
sent l'idiome et les usages de ces peuples , et 
qui voulussent se hasarder à nous y con- 
duire ) nous savions que la nation de Ga- 

libis, 
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libis , la plus voisine des établissemens fran- 
çais dans cette partie, avait conçu pour eux 
une grande aversion; et que depuis qu'ils 
avaient appris l'assassinat du roi des Fran- 
çais , commis impunément au milieu de la 
France , les ehefs de ces peuplades avaient 
. interrompu 4eurs communications. Enfin - 
nous n'avons que des renseignemens très- 
vagues et n'appercevions que des difficul- 
tés insurmontables; Ce projet fut donc re- 
jeté. 
Avant de détailler ici le plan que nous 
bu. adoptâmes , je dois rendre compte de ce tjui 

\* se passait autour de nous pendant nos con- . 

ciliabules et nos apprêts j j'achève de ra- 
conter nos plus grands malheurs , nos der- 
niers motifs, pour fuir cette terre de déso- 
^ lation , et je n'aurai plus à m'interrômpre , 

en reprenant le récit de notre délivrance. 
r Le lieutenant Aimé étant tombé malade, 

fut transporté à Cayenne et relevé par mon- 
sieur Fréta , officier ferme , mais très - hon- 
nête. Il fit cesser les impertinences des nè- 
gres, nous ^dispensa des roulemens du tam- 
bour à la diane , fit de son mieux pour nous 
soulager. 

Tronçon- Ducoudray était déjà très-ma- 
lade , il avait besoin d'être servi, Il demanda 
! un nègre 5 Jeannet lui envoya un nommé 
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Louis , très-mauvais sujet , qu'il tira de la 
franchise. Nous savions bien qu'on ne met- 
trait auprès de nous que des hommes dont 
on $p serait assuré auparavant ; mais celui-ci 
était d'une impertinence intolérable. Il in- 
sultait Ducoudray , et le tournfentait : celui- 
ci se plaignit au commandant Fréta , qui fit 
arrêter le nègre , et le renvoya à Cayenne. 
Cette conduite irrita Jeannet : il rappela sur- 
le-champ Fréta , le fit de nouveau remplacer 
par Aimé, et ordonna que le nègre serait re- 
conduit au fort. Louis revint donc plus in- 
solent que jamais , et servit le malheureux: 
Ducoudray malgré lui. 

Nous ne fûmes pas fâchés que M. Fréta 
quittât le commandement du fort , il nous 
eût été très-pénible de le compromettre par 
notre fuite. 

Voici comment le commandant Aimé 
signala son retour. J'ai déjà fait observer 
là liaison dé l'abbé Brottier avec Billaud- 
Varetmes ; la conduite de ce prêtre nous in- 
dignait chaque jour davantage ; il ne parlait 
que de vengeance , de sang et de la nou- 
velle terreur qui devait selon lui opérer la 
contre-réyolution. Lui faisait -on quelques 
observations sur ces cris de vengeance , il 
répondait précisément comme le fameux 
docteur révolutionnaire : et que m'importe 



{m) 

le nombre (Thomines > pourvu que l'espèce 
reste? Il inventait d'horribles calomnies et 
vomissait des injures contre tout le monde. 
Nous lui témpignâmes vivement notre mé- 
contentement de sa conduite. Le comman- 
dant Aimé , pour mettre fin , disait-il , à nos 
•querelles , nous fit mettre aux fers , vint 
nous y visiter , et s'appercevant que Barthé- 
lémy était extrêmement souffrant , il lui 
dit qu'il voyait bien qu'il n'avait pas assez 
de force pour supputer cette punition , qu'il 
allait Je faire détaclùter, et l'envoyer aux 
arrêts dans s&<case. Laisse- moi , lui répondit 
froidement Barthélémy , j'ai encore plus de 
force et de patience, que tu n'as de barbarie. 
Laisse - moi souffrir en paix avec mes com- 
pagnons. 

L'abbé Brottier-, très - charitablement, 
demanda grâce pour nous. Elle lui fut refu- 
sée. Heureusement J'eannet prit fort mal 
l'acte arbitraire du commandant Aimé , et 
dès qu'il en fut informé ,* il envoya, le maire 
du canton, Vagel , qui se trouvait à Cayerine, 
lui porter l'ordre de nous faire sortir. 

Dans le* premiers jours du mois de mai , 
Tronçon - Ducoudray et Lafond , qui man- 
geaient ensemble , se sentirent presqu'en 
même tems fort incommodés. Quelques heu- 
res après , ils commencèrent à vomir avec 
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violence, et les symptômes les plus effrayans 
éclatèrent également dans l'un et dans l'autre. 
Ils souffraient des douleurs aiguës, et n'a- 
vaient pas un instant de relâche. On écrivit 
sur-le-champ à Jeannet, pour lui demander 
la faveur qui n'était jamais refusée au -der- 
nier des criminels , de faire transférer à 
l'hôpital nos malheureux amis. Nous ne re- 
çûmes d'abord aucune réponse : le danger 
augmentait; dénués de tout secours, nos soins 
ne pouvaient adoucir' les angoisses de nos 
malheureux compagnons , nous insistâmes. 
Tronçon- Ducoudray déjà enflé, et ne pou- 
vant presque pas se remuer , écrivit à Jeannet. 
Cette fois le monstre répondit par écrit au 
commandant Aimé. « Je ne sais pourquoi 
» ces messieurs ne cessent dem'importuner : 
> ils doivent savoir qu'ils n'ont pas été en- 
» voy es à Synamary pour y vivre étcrhel- 
» ment ». 

, Les deux victimes pour lesquelles nous 
avions déjà perdu toute espérance, étaient 
dans la même case, dans leur hamac, dans 
leur lit de mort , en face l'un de l'autre. Les 
cris que la douleur leur arrachait , retentis- 
saient au-delà de nos cases , rien ne pût 
calmer leurs affreux vomissemens. Lafond, 
surtout, hurlait avec force, il levait les mains 
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au ciel , appelait à grands cris sa femmeet 
ses enfans. 

Ce supplice dura de vingt-cinq à trente 
jours , mon cœur se serre toute? les fois que 
je me rappelle ce triste spectacle ; nous nous 
empressions autour des malheureux; Mar- 
bois, surtout, ne quitta pas un seul instant • 
son ami Ducoudray. Je n'oublierai jamais 
ce ' zèle ardent de l'amitié , ee courage avec 
lequel il surmontait tous les dégoûts, le dé- 
sespoir qu'on apperqevait dans ses yeux, au 
^ moment même où il soutenait les forces de 

son ami. 

• Tronçon-Ducoudray lutta avec toute l'é- 
nergie! de son caractère. La veille de sa mort 
il se traînait encore autour dii carbet, appuyé 
sur un nègre. U entra dans ma case. Je crois 
voir encore ce spectre; il s'assit un instant 
sur mon hamac : « Je ne me flatte plus de 
» vivre, me dit-il , mais si votre projet s'exé- 
» cute, et queje sois encore vivant, emportez- 
» moi; je voudrais exhaler mon dernier soupir 
» hors de cette affreuse prisou: mon cher 
» Ramel , emportez-moi si vous pouvez ». Il 
me parla ensuite de ses deux amis , Dumas 
et Portali», se félicitant de ce qu'ils avaient 
évité cç funeste sort , et me priant , si je les 
revoyais, de leur dire que sa dernière pensée 
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serait pour eux, et qu'il leur recommandait 
ses enfans et sa mémoire. 

Ce fut son dernier effort, il succomba le 
lendemain 27*mai. Quelques heures avant sa 
mort, il fit é rassembler autour de lui Bar- 
thélémy, le Tellier, Pichegm, Marbois, 
Willot, Àubry, Dossonville et moi. 

Voici quelques-unes de ses dernières pa- 
roles : « Fuyez , mes amis , fuye* de Syna- 
»mary, que le ciel vous favorise! moi je 
» vais mourir tout>à-l'beure ; si jamais vous 
> revoyez mes amis , dites-leur que mon 
» dernier soupir a été pour eux et pour mon 
». pays, n'oubliez p$s mes enfans. Si jamais 
» la fortune vous favprise, ne troublez pas 
y> notre pays, bravez plutôt la misère >. Puis 
soulevant la tête et nous montrant la case 
de Brottier : * Il ne parle que de guerre 
». civile, il la désire : ah ! mes amis, prqmettez- 
».moi que vous l'empêcherez si vous le pou- 
}>. vez , promettez-le-,pioi ». Il souffrait encore- 
dans ces derniers instans des douleurs cruelfes, 
il avait une eoif ardente ; mais tous ses sens > 
toutes ses facultés étaient présentes. Il par- 
tagea avec nous ce qu'il lui restait d'argent 
comptant ; il nous recommanda de nouveau, 
d'avoir soin de sa mémoire , il vit couler 
nos larmes. Il nous dit adieu. Quelques 
momens avant qu'il expirât, l'abbé Brottier 
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vint lui offrir ses secours spirituels; il le 
remercia, et lui dit seulement : «J'ai tou- 
» jours cru en Dieu, j'ai toujours eu con- 
» fiance en sa justice». Marbois ferma les 
yeux 4e son ami. 

Lafond agonisant, témoin de cette scène, 
semblait ne pas devoir survivre à son ami. 
A bsorbé par sa douleur, il pouvait à peine 
articuler quelques sons ; huiet dans quelques 
instans, dans d'autres il nommait avec at- 
tendrissement ses enfans et sa femme sur le 
portrait de laquelle ses regards restaient cons- 
tamment fixés. 

Je n'ai pas de termes pour exprimer nos 
ragrets : frappés de la perte que nous venions 
de faire et de celle qui nous menaçait, notre 
douleur concentrée ne s'exhalait que par des 
gémissemens sourds, plus pénibles mille fois 
que les larmes les plus amères. 

Tant de violences exercées contre nous, et 
la rage effrénée du commandant , qui, lors- 
qu'on signalait des vaisseaux ennemis y 
s'écriait , en prenant les armes ; « Àh . r 
» vous comptez sur les Angles j mais vous 
» avez beau faire, ils ne vous prendront pas 
» vivans » ; plus que tout cela, l'approche de 
la saison mortelle des pluies et des ouragans f 
nous faisaient soupirer ardemment après lp 
jour où nous pourrions affronter librement 
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d'autres périls , pour nous arracher de ce 

tombeau. 

Avant que Tronçon-Ducoudray et Lafond 
tombassent malades , notre parti était pris. 
Nous avions, comme je l'ai dit ? renoncé 
à nous réfugier chez les Indiens , et nous 
étions décidés à nous confier à la mer. Nous 
savions que les habitans de Surinam pre- 
naient un vif iptérêt à notre situation ; ils 
nous l'avaient fait témoigner: ils avaient 
même adressé, au général Picbegru, une pe- 
tite provision de bierre et de vivres frais : 
elle ne nous était pas parvenue; mais l'in- 
solence du caboteur français, qui s'en était 
chargé et qui vint au fort se vanter , devant 
nous , d'avoir bu et mangé , avec son équi- 
page, ces provisions qui nous étaient desti- 
nées parles généreux Hollandaisde Surinam, 
nous dévoila ce secret important : notre es- 
pérance en fut d'autant plus fortifiée ; pais 
nous n'avions aucune connaissance de cette 
côte immense et inhabitée ; nous n'avions 
aucun moyen d'y naviguer : les goélettes , 
les seuls bâtimens qui fréquentaient la rivière 
de Synamary mouillaient à la pointe, à une 
lieue du fort, et nous ne pouvions espérer 
de nous soustraire à la vigilance du comman- 
dant, ni d'atteindre et d'enlever au mouillage 
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un de ces bâtimens*: point de secours, point 
d'armes. 

Nous nous promenions souvent sur le rem- 
part, le long de la rivière 3 nous fixions, en 
soupirant, la côte de l'ouest. Notre imagina- 
tion s'épuisait, nos regards se fatiguaient sur 
cette vue monotone, et nous n'appercevions 
ni sur les eaux , ni dans les bois , rien qui 
pût nous inspirer une idée secourable. Il y 
avait au pied de ce bastion, en dehors du fort 
et au bord de la rivière, une petite pirogue, 
qui servait k transporter à la redoute de la 

' » pointe , la garde jmontante et à ramener Pan- 

[ cienne. Cette petite pirogue avait ses agrêts, 

et était consignée au sentinelle, qui était posé 
sur l'angle flanqué du bastion ; dans Pinte- 

I rieur duquel sç trouvait le corps-de-garde. 

\ Nous avions souvent regardé la pirogue avec 

dçs yeux d'envie ; mais ce ne fut que peu- 
à-peu et poussés par le désespoir , que nous 
nous accoutumâmes à l'idée de nous hasar- 
der, en pleine mer, sur un si frôle esquif; 
aucun de nous ne savait conduire un bateau, 
et surtout une pirogue, dont la maneeuvre 
est difficile et périlleuse au milieu des flots. 
Nous n'avions point de boussole; îl fallait 
nous confier à quelqu'Indien , oui quelque 
matelot. 
Notre première tentatire échoua : Piche- 
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gru ayant essayé de séduire un Indien qui 
venait vendre des légumes dans le fort , ce- 
lui-ci répandit les soupçons que cette demi- 
ouverture lui avait donnés. -. 

Nous hasardâmes de sQiou$) ouvrir sans ré- 
serve à une personne qui se trouvait alors 
dans le fort , et que je ne dois pas nommer: 
si cet écrit tombe dans ses mains , qu'il re- 
çoive ici en secret ce témoignage public de 
ma reconnaissance 3 et de celle de mes com- 
pagnons 5 qu'il apprécie les vrais footifs de 
ma discrétion, et mes regrets de ne pou- 
voir publier son nom comme je publie sa 
bonne action. 

Cette personne fut sensible à notre con- 
fiance , et la justifia : elle connaissait fort 
bien la côte , et nous confirma dans l'opinion y 
que nous ne pouvions aller qu'à Surinam ; 
mais en nous donnant sur les divers postes 
des Hollandais les renseighemens dont nous 
étions avides , e\U nous assura qu'il n'était 
pas possible que cette pirogue si petite et 
si fragile f>ût flous conduire jusque-là, que 
nous avions au moins cent lieues de navi- 
gation de la rivière de Synamary aux portes 
du fort Orange et de Mont-Krick ; qu'il n'y 
aurait aucune sûreté à prendre terre avant 
ce point-là.; et quand même nous y serions 
parvenus , il y avait dans cette colonie bal- 
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landaise une vigilance si sévère , que nous 
ne devions pas nous faire connaître j et d'un 
autre côté , tous les étrangers qui/a>âYadent 
pas de bons passeports , n'y étaient point 
admis , et en étaient même repoussés. C'était 
par cette police et une administration éga- 
lement ferme et paternelle, que l'ancien gou- 
verneur de cette heurçuse colonie l'avait 
conservée à la métropole. M. de <Fredericci 
s'était ainsi maintenu depuis le commence- 
ment de la révolution dans une égale indé- 
pendance, et des Anglais, dont il avait refusé 
la protection, tout prêt à défendre la Colo- 
nie de Surinam contre leurs attaques , et du 
parti révolutionnaire, auquel il refusait d'a- 
bandonner des propriétés si précieuses à ses 
concitoyens. Combien de nouveaux motifs 
d'espérance , combien de nouvelles diffi- 
cultés ! 

Nous avions un ami à Cayenne j un de ces 
amis si rares dans le tcms où nous vivons , qui 
ne craignait pas de se compromettre , et qui , 
si son nopi échappait à mon indiscrète gra- 
titude ,. braverait encore avec courage le* 
ressetftiment de$ tyrans. Nous l'instruisîmes 
de nos projets. 11 ne tarda pas huit jours à 
nous transmettre par une main amie et sûre , 
fruit passeports , tous signés de la main de 
Jeannet > et en tout conformes à ceux qu'il 
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avait coutume de délivrer aux habitans de 

la Colonie , qui allaient pour leurs affaires 

dans les Colonies voisines. 

Ils étaient sous les noms supposés suivans. 
«> 

Celui de Barthélémy, sous le nam de Gallois. 

Pichegru , Picard. 

Dosson ville , Daunon. 

Aubry , Desaitleux. 

La Rue , DelvezaL ' 

Tellier, Tollibois. 

Villot, Toulouse. 

Bamel , Fréderik. 

A mesure que notre projet mûrissait, nous 
redoublions de précautions pour que nos 
geôliers n'en pussent rien apprendre 5 mais 
c'était surtout vis-à-vis de ceux des déportés 
qui n'étaient pas dans notre secret, que noua 
étions obligés à une circonspectiod très-dif- 
ficile. L'abbé Brottier soupçonna le mystère , 
mais ne parvint pas à le pénétrer. Il se con- 
tentait de répéter souvent : « On se cache 
» de moi , on trame quelque chose que je sais 
» fort bien , et je ferai prendre les gens sur le 
» fait ». Il en était capable.: bous ne pouvions 
étendre davantage le cercle de nos confiden- 
ces sans compromettre le succès. Quand je 
comptais les conjurés , et que du haut de* 
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cmparts je mesurais d'un œil furtif cette 
étroite pirogue , je la trouvais bien insuffi- 
sante. Cependant quoique notre troupe fût 
déjà trop nombreuse , nous fîmes une der- 
nière tentative pour déterminer Marbois à 
venir avec nous. Il fut inébranlable dans sa 
résolution comme dans ses opinions j il n'eût 
pas d'ailleurs abandonné son collègue malade, 
son ami Ducoudray , et depuis sa mort , il 
semblait qu'il fût retenu par la terre qui 
l'avait reçu. 

Ni l'opinion de Marbois , ni la peinture 
* qu'il nous fit des dangers d'une navigation 
| qu'il connaissait mieux que nous , ni la peine 
que nous avions k nous séparer de lui , rien ne 
! put nous détourner d'achever notre entre- 
| prise 3 tant étaient profonds nos ennuis, nos 
\ dégoûts, notre horreur pour la prison de Sy~ 
! namaryj , 

Il ne nous manquait plus qu'un pilote ; 
mais où trouver dans ce désert l'homme ca- 
pable d'un tel dévouetnent , l'ange qui de- 
vait nous sortir de cet enfer ? Voici comment 
la Providence y parvint ! 

L'ordre , dit-on , donné par le Directoire 
de courir sur les vaisseau* neutres , fit sortir 
du port de Cay eane ,• vers le 20 mai, une 
foule de petits corsaires, dont Jeannet excita 
la cupidité : l'un de ces corsaires, commandé 
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par le capitaine Poisvert , captura à la hau- 
teur de Synamary un bâtiment américain , 
commandé par le capitaine Tilly , qui ,' lui- 
même était propriétaire de la cargaison : 
elle consistait en farine et en divers comes- 
tibles, que le capitaine Tilly apportait pré- 
cisément à Cayenne j il avait aussi dans sa 
cargaison une provision précieuse de qua- 
rante mille bouteilles de vin de Bordeaux , 
de vin de Rhin, et de clifférens vins d'Es- 
pagne. 

La crainte d'être pri6 à son tour, par quel- 
que frégate ou corsaire anglais , en lou- 
voyant contre les courans pour remonter 
jusqu'à Cayenne, détermina le capitaine 
Pois vert à venir mouiller avec sa prise dans 
]a rade de Synamary ; peut-être aussi crai- ^ 
gnait-il pour sa proie, le partage du lion 
Jeannet. 

Poisvert amena lui-même au fort de Syna- 
mary l'équipage de la prise, et le capitaine 
Tilly, qu'il traita avtec beaucoup d'égards j 
ce fut un grand événement pour le comman- 
dant Aimé , qui en attendait quelques profits, 
et le plaisir de s'enivrer avec du bon vin de 
Bordeaux } les nègfres et une partie de la gar- 
nison furent aussi très-contens d'être em-» 
ployés au débarquement de la cargaison 
américaine } déjà ce mouvement, ce nouvel* 
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intérêt était pour nous une diversion fa- 
vorable. 

Mais quel fut notre étonnement , quand le 
capitaine Tilly vint vers nous sans témoins , 
et nous dit en foridarit en larmes : « Hélas ! 
* c'est vous, infortunés, c'est vous que je cher- 
» chais. Je vous savais ici ; j'ai des nouvelles 
» de vos familles et de vos amis , des paquets 
» que j'ai cachés dans des barils de farine 
» auxquels je ne peux plus toucher j* je ne 
» m'attendais pas à être attaqué par un cpr- 
t> sairfe français, je me suis laissé affaler sous 
$* y> le vent de Cayenne , pour avoir un pré- 
» texte de mouiller dans la rade de Synamary 
» ou dans celle de Courou , d'où j'espérais 
» lier avec vous des intelligences , et parvenir 
: * à vous enlever : le ciel en a disposé autre- 

i 5> ment; je devais être votre libérateur, je 

| » suis prisonnier avec vous ; que puis-ja faire 

» encore pour vous servir»? Qu'on juge de 
l'impression que durent fajire sur nous// dans 
de telles circonstances , les premières ^ufoje^ 
du capitaine Tilly 5 sa seule présence était 
pour nous un bienfait du ciel, c'était depuis 
notre emprisonnement à Synamary, la seule 
personne qui eût pu communiquer librement 
avec nous, et nous donner des nouvelles 
sûres de notre malheureuse patrie et de l'état 
général des affaires; nous avions appris, 
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sans aucun détail, la paix de Campo Formio. 
Tilly mit le comble à notre étonnement 
comme à notre indignation , en nous appre- 
nant l'invasion de la Suisse. Barthélémy en 
fut surtout très-affecté. Enfin les violences 
commises envers les Américains, dont il 
était lui-même la preuve trop évidente, ache- 
vèrent de nous convaincre que nos malheu- 
reux concitoyensétaient entièrementasservis, 
et qu'il n'y avait plus de frein aux usurpations 
du Directoire. 

La loyauté du capitaine Tilly , ses ma- 
nières franches et ouvertes , l'intérêt qu'il 
nous témoignait, et que nous pouvions sup- 
poser partagé par la généreuse et libre na- 
tion , a laquelle il appartenait , entraînèrent 
notre confiance. Nous lui communiquâmes 
notre projet \ nous le conduisîmes sur le rem- 
part , en feignant de nous promener. Nous 
lui montrâmes la pirogue; il frémit : « Non, 
» non, messieurs, nous dit-il, ne vous ha- 
* ^ajrflez pas jusque-là} vous périrez certai- 
» nement. Cette pirogue ne peut ni vous 

> contenir tous , ni vous conduire jusqu'à 

> Surinam j croyez-en mon expérience, cela 

> ne se peut pas ». Nous lui répondîmes que 
nous étions résolus à périr, plutôt que de 
rester entre les mains des barbares ; qu'au 
reste nous ne faisions qu'aller librement au- 
devant 
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devaat d'une mort inévitable; que si nous la 
rencontrions prompte et violente dans le 
t naufrage, le souvenir de la longue agonie 
de nos amis en adoucirait les horreurs. « Ek 
» bien , reprit-il , je ne crois pas que vous 
» puissiez échapper à tant de dangers; mais 

> ne me refusez pas de les partager, je veux 
» gouverner moi-même la pirogue. J'em- 
» mènerai mon pilote, mon intrépide Bar- 

> rick, et peut-être que le ciel nous pro* 

> tégera, que les vents nous serviront ». 
Dès ce moment le capitaine Tilly se monr , 
Ira aussi ardent que nous-mêmes à protéger 
notre fuite. Il mit dans notre confidence le 
brave Bat rick , qui né balança pas à se dé- 
vouer pbqr notre salut : nous ne voulûmes 
jamais consentir à ce que le capitaine Tilly 

* . s'embarquât avec nous ; mais il ne tenait 

aucun compte de nos refus , ni des crainte* 

; qu'il noué avait lui-même inspirées sur la 

petitesse du canot. 

Tout étant prêt , il ne nous restait plus 
qu'à choisir le moment favorable pour tron*- 
per la vigilance du commandant Aimé , 
échapper h celle de Brottier , attaquer le 
poste, ou du moins la sentinelle qui veillait 
sur la pirogue , sortir du fort pour l'enter 
ver , enfin gagner la haute mer , avant que 
l'alerte fût donnée à la garnison. 

I 
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* En se rappelant ce que j'ai dit des servi- 
ces secrets qui nous furent pendus par quel* 
ques personnes , on pourra présumer les 
soins qu'Us prirent pour nous aider à vaincre 
ces dernières difficultés , et sans désigner 
précisément les individus , il suffira qu'on 
connaisse les moyens qui furent employés. 
C'était le premier juin ; nous touchions 
presqu'au jour marqué , à la scène préparée 
pour faciliter notre entreprise ; nous appro- 
chions du dénouement sous l'augure sinistre 
des funérailles de notre' ami. Sa perte était 
encore récente lorsque le'capitainçTilly nous 
annonça que Jeannet avait donné l'ordre de 
le transférer à Cayenne avec tout son équi- 
page, et qu'il devait être embarqué dès le 
lendemain. Ce fut pour nous un coup de 
foudre, nous en fumes presqu'abattus j Tilly 
voulait absolument se sacrifier et se cacher 
dans les bois, .jusqu'au lendemain 3 juin , 
dernier terme de notre cruelle attente , et 
courir à la pirogue au signal convenu. Nous 
■eûmes- beaucoup de peine à obtenir 'de lui 
«qu'il cédât au brave Barrick l'honneur de 
cette belle action. Nous lui observâmes que 
la disparition de Barrick au moment où l'on 
ferait l'appel de l'équipage de la prise éveil- 
lerait moins les soupçons que celle du ca- 
pitaine , dont les visites aux déportés et les 
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promenades avec eux n'avaient été déjà qud 
trop remarquées. Tilly ne se rendit encore 
qu'avec peine à cette dernière considération; 
ii nous quitta pour aller s'exposer à de plus 
grands dangers que nous , et porter tout le 
poids de la fureur de Jeannet , soit'que nous 
fussions assez heureux pour nous échapper , 
soit que nous eussions le malheur d'être dé- 
couverts et arrêtés avec Barrick. Tilly ne 
songeait qu'à nous , et S'il nous savait une 
fois arrivés à Surinam , il lui importait peu 
te qu'on ferait de lui. Quels adieux ? Qui 
de nous osa se flatter de te revoir, ïncoûi- 
parablé Tilly. 

Barrick disparut à l'instant , et se cacha 
dans lefr bois. Il fut convenu que le surlen- 
demain -3 juin au coup de neuf heures , il 
se trouverait au bord de la rivière sotis le 
bastion / ,et sauterait dans la pifogtre au 
momeM'où il nous verrait" paraître ; mai* 
nous étions fort inquiets du sort de Barrick, 
ijui fut presque dévoré par les monstre*: ii 
ne put se défendre des serpens et du terrible 
Càynfcan , qu'en demeurant pendant trente- 
six heures perché sur un arbre où. ii n'était 
point à l'abri des tigres. 

Le capitaine Pois vert avait invité le com- 
mandant du fort à venir dîner , le 3 juin 9 
à bord de la prise américains : il voulait 

I 2 
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témoigner sa reconnaissance du bon accueil 
et des secours qu'il avait reçus de la gar- 
nison, qui, deux jours auparavant, avait 
fait très- bonne contenance vis-à-vis d'un 
corsaire anglais,. qui s'était approché du 
mouillage. Pendant qu'il donnait un beau 
repas, et présentait les vins les plus précieux 
au commandant , il faisait donner à la gar- 
nison du gros vin de Bordeaux. Une jeune 
fille qoi était arrivée de Cayenne depuis quel- 
ques jours , en faisait les honneurs , et dis- 
tribuait les houtejtUts de vin avec profusion 
aux soldat* dans, leurs casernes , dans le 
corps-de-garde , aux nègres dans leurs cases , 
au& sentinelles à leur$ postes , aux déportés 
data* leur hangarid. Ah! que cette jouiîn^e nous 
parut langue! Avfcc quei intérêt nous sui- 
vions des yfetfx cette* jpune fille , si joyeuse 
de veesgr des rasftdss gux soldats d&yk en- 
nivués ; son activité, sa* sollicitude news ser- 
virent ;à souhait 

. To?*s burent largement , et nous aussi; 
nt>Us eûmes talr de prendre part â cette or- 
gie : flous feignîmes nju&e quenelle entre nous 
pendant notre dinei? , afin d'éloigner d'autant 
plus les moindres indicés du complot : Au* 
bry et: Larufc injurièrent Barthélémy, le 
Tellier s'en mêla , Dossonviile et Pichegru 
w menacèrent , WiUot et mol parafaient 
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vouloir pacifier ; les Terres et les assiettes 
volaient, le vacarme fut à tel point, que 
les autres déportés accoururent pour les sé- 
parer ; l'abbé Brottier lui-même nous en- 
gagea à mettre fin à ce scandale , qui s'ac- 
crut d'autant plus. Barthélémy fut le plus 
inhabile à feindre; et dans un faux geste 
de fureur, cassant froidement son ▼erre',, 
. un éclat de tire manqua de le trahir. 

La nuit s'approchait, nous vîmes rentrer 
chez lui le commandant Aimé , tout-à-fait 
ivre et qu'on portait comme s'il eût été mort. 
Le silence avait succédé aux chants, aux 
cris des buveurs ; les soldats çt les nègres 
étaient couchés ça' et là, le service oublié,. 
le corps-de-garde abandonné. 

►. Avant de nous retirer dans nos cases, nous 

fîmes nos adieux à Marboi$ , pour qui cette 

I séparation fut un pénible sacrifice , et qui 

Regarda ce moment comme notre dernière 
Jieure. 

Elle sonna cette dernière heure de notre 
séjour à Synamary ! neuf heures sonnèrent; 
Dossonvillc qui veillait, avertit chacun de 
nous. Nous sortîmes , et nous nous rassem- 
blâmes vers la porte du fort , dont le pont 
* n'était point encore levé. Tout dormait d'un 
somjmeil profond. Je monte avec Pichegru 
< et Aubry sur le b&slion du c©rps-de- garde * 

13 
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et je vais droit au sentinelle , ( c'était ce mi- 
sérable tambour qui nous avait tant tour- 
mentés); je lui demande Pheure qu'il est ? 
Il fixe les étoiles. Je lui saute à la gorge , 
Pichegru le désarme, nous l'entraînons en 
Je serrant pour l'empêcher de crier: nous 
étions sur le parapet : l'homme se débat for- 
tement ,nous échappe, et tombe dans la ri- 
vière. Nous rejoignons nos camarades au 
pied du rempart, et n'appercevant personne 
dans le corps-de-garde , nous courons y 
prendre des armes et des cartouches ; nous 
sortons du fort, nous volons à la pirogue j 
Barrick était là : il vietit au-devant de nous, 
il nous aide, il nous porte dans la pirogue ; 
Barthélémy, infirme et moins agile que nous, 
se laisse tomber et s'enfonce dans la vase j 
Barrick le saisit d'un bras vigoureux, le re- 
tire, le met dans la pirogue. Le cable est 
coupé , Barrick tient le gouvernai] : immo- 
biles, silencieux, nous nous laissons aller 
au fil de l'eau ; les courans et la marée en- 
traînent le léger esquif : nous ; écoutons et 
n'entendons que le murmure des eaux et la 
brise de terre, qui bientôt enfle notre petite 
voile. Nous cessons de voir le tombeau de 
Synamary. 

Quand nous approchâmes de la redoute 
de la pointe qu'il fallait passer, nous ame- 
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nâmes la toile afin: d'être moins apperçus. 
Nous savions que les huit hommes qui étaient 
de garde à la redoute, avaient reçu leur 
bonne part des bienfaits du capitaine Pois- 
vert, et qu'ils devaient s'être enivrés comme 
leurs camarades. Nous ne fûmes point hêlés; 
la marée nous porta au-delà de la barre , nous 
laissâmes à notre droite le vaisseau de notre 
brave ami Tilly , nous passâmes tout près 
de la goélette la Victoire , qui venait d'arriver 
de Cayenne, et que nous savions être com- 
mandée par l'honnête capitaine Brachet , 
que notre fuite a dû bien réjouir, et qui 
certainement ne s'y serait point opposé. 

La brise fraîchit 5 la met était belle, mais 
en gagnant le large, nous courions le risque 
de nous égarer, et si nous suivions la côte 
;* de trop près, nous pouvions nous briser sur 

les écueils dont elle est parsemée jusqu'à 
]raconbo : la lune parut tout-à-coup , comme 
pour éclairer notre marche ; ce moment fut 
délicieux : nous nous félicitâmes , nous re- 
merciâmes la Providence , et notre généreux 
pilote Barrick , qui était dans un état affreux , 
enflé et meurtri par les piqûres des moustics. 
Nous voguions heureusement depuis en- 
viron deux heures , lorsque nous entendîmes 
>* trois coups de canon; deux du fort de Sy- 

fcaruary , et un de la redoute de la pointe : 
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bientôt après i le poste d'Iiraconbo répéta 
les trois coups de canoH : nous ne pûmes 
douter que notre fuite ne fût découverte y 
nous ne redoutions déjà plus les poursuites 
directes de Synamary, où il 'n'y avait pas 
un seul bateau qui pût être armé j nous 
avions d'ailleurs assez d'avance : le* bâti- 
mens que nous avions laissés en rade, auraient 
seuls pu donner la chasse j mais les capi- 
taines* Poisvert et Brachet , auxquels le com- 
mandant Aimé ne pouvait donner des or- 
dres , n'auraient point appareillé sans un ordre 
de Jeannet. ,* 

Nous n'avions donc à redouter que le dé- 
tachement d'Iraconba , ; que nous savions 
n'être composé que de doti2e hommes 5 ils 
ïie pouvaient venir à notre rencontre j que 
dans un bateau à-peu-près comme le nôtre 9 
avec huit ou dix hommes- armés : nous con- 
tinuâmes à ranger la côte , préparant nos 
armes, et bien déterminés à nous défendre 
*i nous étions attaqués, ou qu'on cherchât 
à nous barrer le passage sous le fort d'Ira- 
cenbo. 

A quatre heures du matin , deux coups 
de canon se firent entendre dans l'est, et 
dans la minute il y fut répondu pat un coup 
qui partit presqu'à nos oreilles ; nous étions 
devant le fort, il était nuit encore, rien ne 



% 



i ( r33 ) 
parut; nous marchions bieto, et quand le 
jour se fit , nous nous trouvâmes sotts le vent 
d'ïraconbo : nous n'avions plus à craindre 
d'être poursuivis, il nous restait à vaincre les 
dangers de la mer. 

Notre pirogue était si petite et si rase, qua 
les moindres vagues là remplissaient , et nous 
étions obligés de travailler «ans cesse à la 
viâbt avec une çallebasse* La pirogue était 
si légère , que le moindre mouvement pou* 
vait la faire chavirer. Noue fûmes au mo^ 
ment de périr de cette maiiiërd par une im* 
pruderacedont jefus seul eoupabte. Je rainais, 
un faux coup ayant engagé maû aviron , mon 
chapeau tomba dans la mer : je nie p en-chat 
vivement pour le reprendre. Mon poids en- 
traîna si subitement la pirogue hors de sort 
équilibre , qu'elle ne se rétablît que fort dif* 
ficilement, elle fut toute remplie d'eau. I/a* 
dresse de Barrîck, et l'activité avec laquelle 
nous travaillâmes, nous releva. Je faë sévè- 
rement réprimandé par JPichegf u , que nous 
avions fait notre capitaine. Barthélémy , en-» 
core tout hoir de la vase de Sy namary , pro- 
fita de cette occasion pour se laver. J'eus le 
malheur de perdre mon chapeau , et ne pus 
défendre ma tête dès rayons ardens du Sfclfeil , 
qu'ëtf me faisant uri turban de feuilles de ba- 
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nanicrs , que les nègres pêcheurs avaient 
laissées dans le fond de la pirogue. 

Nous n'avions ni boussole ni instrument 
pour prendre hauteur. Nous pouvions nous 
égarer dans la nuit j \e moindre coup de vent 
pouvait nous arracher de la côte , lorsque 
nous étions forcés de tenir le large à cause 
des rochers, ou des courans qui se trouvent 
aux embouchures des rivières. Il nous avait 
été impossible de nous charger d'aucune pro- 
vision ; nous n'avions pas même du biscuit 
ni de l'eau. Le Tellier avait apporté seule- 
ment deux bouteilles de rum. Nous étions 
persuadés que les vents qui soufflent cons- 
tamment d'est en ouest, le long de cette côte , 
nous porteraient en deux jours à la hauteur 
de Monte-Krick , et qu'il suffirait de soute- 
nir nos forces jusque-là par une liqueur spi- 
ritueuse. 

Nous souffrîmes beaucoup de la chaleur 
pendant la journée du 4 , cependant la 
brise était bonne. Nous rangions la côte, et 
quand la nuit nous en déroba la vue, nous 
nous estimions déjà par le travers de l'em- 
bouchure de la rivière de Marowni , dont 
les deux rives forment les limites respectives 
des possessions françaises et hollandaises , 
et qui n'est guère qu'à, quarante lieues au 
vent du poste de Monte-Krick. A onze heu* 
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res du soir, au lever de la lune , nous n'ap- 
perçûmes ni dans la conformation des terres, 
ni dans le mouvement des eaux rien qui nous 
annonçât l'embouchure d'une grande rivière. 
Le cinq , nous ne fûmes pas plus heureux : 
nous poursuivîmes notre route jusqu'à lanuit 
sans avoir connaissance de la lûvière ni dijt 
fort de Marowni. Nous étions vraisemblar 
jnent encore lin peu au vent et en de-cà de 
la rivière d' Amaribo partie de la côte qui se 
relève un peu vers le nord- ouest , et ne per T 
met pas de découvrir fort au loin. 

Le 6 , un calme plat nous surprit, une faim 
cruelle nous tourmentait. Nous n'avions rien 
mangé depuis trois jours , nous étions dessé- 
chés par le soleil , dont l'ardeur n'était plus 
tempérée par la brise. N'étant plus distraits 
parle mouvement^ ni soutenus par l'espoir 
prochain d'ateindre le terme de nutre fati- 
guante navigation , nous vîmes toute l'hor- 
reur de notre situation , nous cherchions à 
relever notre courage , nous n'avions plus 
à attendre des secours humains, plus rien de 
nos efforts trompés par les élémens. 

C'est dans ce jour de désespoir que nous 
nous excitâmes mutuellement à sacrifier nos 
justes ressentimens , âne pas nous laisser 
entraîner par la vengeance : nous jurâmes 
devant Dieu ; de ne jamais porter les armes 
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long de la côte jusques au fort Orange , dont 
bous noua estimions à huit lieues , quoiqu'il 
ne fût distant que de quatre. 
■ Nous étions exténués de fatigue et de 
faiin, nos haillons étaient tous mouillés et 
couverts de fange , nous n'avions d'abri qu'un 
bois couvert d'insectes et de reptiles , nous 
avions perdu dans le naufrage noé armes et 
hos munitions, et comme la nuit s'appro- 
chait , nous entendions les hurlemens des* 
tigres dans les intervalles dû mugissement 
des vagues. l - 

' Quelle horrible nuit ! les vents déchaînés , 
une pluie de déluge, un froid pénétrant. Nous 
Recueillîmes lé reste de nos forcés, et nous 
travaillâmes toute la nuit à retenir notre 
pirogue que les vagues entraînaient, et qui 
malgré nos efforts fut très - endommagée: 
Croira-t-on qu l il nous restât assez de forces 
pour une telle manœuvre , après avoir souf- 
fert la faim , et enduré tant de fatigues pen- 
dant cinq jours et six nuits ? Nous étions 
tous nus dans la mer, luttant 'Contre le* 
flots qui nous arrachoient notre dernière 
espérance. Barthélémy , malgré ses infirmités 
travaillait avec nous , et nous donna P-exeni^ 
pie de la patience et du courage , pendant 
cette/nuit épouvantable. ' 

Au point ■ du jour-( c'était le 9 juin, et le 
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sixième depuis notre départ de Synàmary ), 
nous nous regardions avec une mutuelle pitié, 
nous étions transis de froid , nous nous sen- 
tions tout près de succomber, mais nous nou* 
consolions encore , en disant : « du moins , 
> nous ne mourrons pas entre leurs mains. » 

Pichegru avait sauvé du naufrage sa pipe 
et son briquet > nous parvînmes à faire du 
feu j nous séchâmes nos vêtemens , le ciel 
redevint serein , mais le vent soufflait avec 
furie. 

Nous étions couchés à plat ventre sur la 
sable, ne pouvant nous défendre de la piqûr* 
des insectes , et des morsures des crabes. 

Le Teliier avait si bien ménagé la petite 
provision de rum , qu'il en restait encore 
une demi- bouteille. Nous oyions le cœur si 
serré, que nous: n'avions pas la farce d'ava- 
ler , nous nous rafraîchissions seulement la 
bouche et les lèvres. 

Pendant cette journée du 9, te Teliier, hé» 
roïque ami de Barthélémy, lui avait arrangé 
un petit abri avec des branches d'arbres , et 
pendant. qu'il reposait ou plutôt qu'il s'étei- 
gnait, le Teliier, oubliant ses propres souf- 
frances, chassait les insectes avec un léger 
. rameau , et les écartait du visage et des mains 
de son maître. Quel dévouement, quelle part 
glorieuse le Teliier prit à n6s malheur* !.. 
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Le scrir , le tems redevint obscur ; nous 
eûmes encore à travailler une partie de la 
nuit pendant la marée pour conserver la 
pirogue , n'ayant aucun autre moyen pou? 
la fixer : comme les tygres nous approchaient 
beaucoup , nous ranimâmes notre feu , et 
nous passâmes ainsi Je reste de cette seconde 
nuit depuis notre naufrage > et l$t septième 
depuis notre évasion. 

Le 10 juin , au point du JQur > bous apper- 

cûmes au loin un vaisseau , que Barrick 

reconnut pour être corsaire anglais. 

,- :Nous étions blottis sous des arbres où 

rfous. avions faituoe espèce de cabane: j'en 

sortis à si* bancea du matin povr examiner 

èe tems, et notee pirçgue. J'avais à peine 

fait quelques pas 4» ifce traînant , que j'ap- 

perçois sur le rivage à environ deux cents pas 

jdieu* tommes armés, qui venaient vers nous: 

] 'accours et crie voilà des hommes y tous nos 

caàlheiuieujc se lèvent è. la fois. Barrick , qui 

ié*ait le pâiw malade , à cause dss piqûres des 

tnpustica de Synatnary, Barrick s'élance, 

je lui moptre. les ; deux homme» , il part 

-eofurne yua (brait; nous nous cachous pour ne 

,p4& effraye* jpa*/Je nombre; 

i ? ...En Y>o>y&nt accourir le pajuvre Jâarriçk, 

jqw n!ap$it:;plus figure humaine , les deux 

so}da£si»'aAi£teat et le couchent en joue : il 

tombe 
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tombe à genoux , lève ses mains suppliantes, 
pousse des cris, fait des signes , montre la 
pirogue ; les soldats l'écoatent, s'approchent 
de lui ; nous les entourons. C'étaient deux 
soldats allemands de la garnison de Monte- 
Krick. Pichegru leur parla, et nous apprî- 
mes que nous n'étions qu'à trois lieues du fort 
deMonte-Krick. Ces soldats étaient envoyés 
en ordonnance au fort Orange , où ils ne 
pouvaient manquer de rendre compte du 
nombre et de l'état des naufragés} nous nqu$ 
décidâmes à députer deux d'entre nous vers 
le commandant du fort , pour lui d^ma,nder 
des secours , exiber nos passeports, et lui 
-cacfcer qui nous étions,. 

Barthélémy et la Rue furent choisis , 
nous leur fîmes boire le reste du rum, ils 
partirent. Au moment où ils arrivèrent au 
fort Orange , lé commandant disposait un 
piquet {Je So hommes pour venir nous enlever. 
No$ envoyés exposèrent les motifs de notre 
voyage comme marchands , et tous les dé- 
tails du naufrage dans lequel nous avions 
perdu toutes nos provisions et nos effets , 
ils ajoutèrent que le N mauvais état de notre 
pirogue presque brisée ne nous avait pas 
permis de nous remettre en mer après la 
tempête. Le commandant les accueillit avec 
beaucoup d'humanité, et pendant qu'il leuc 

K 
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fit donner a manger, il envoya des ouvriers 
et des nègres pour réparer notre pirogue , 
nous aider à la remettre à flot, et tâcher de 
retrouver nos prétendues marchandises.Nous 
vîmes arriver de loin cette troupe d'environ 
vingt personnes, qui ne laissa pas de nous 
inquiéter jusqu'à ce que deux de ces ou- 
vriers qui parlaient français nous eussent 
rttpliqué les ordres qu'ils avaient reçus ; 
nous les menâmes vers, la pirogue, ils la 
tirèrent à terre et se mirent à la réparer 
avec le plus grand zèle , beaucoup d'adresse 
et d'activité. 

A six heures du soir, Barthélémy et la 
Rue arrivèrent , ils étaient si joyeux et si 
troublés. qu'ils ne songèrent pas à nous ap- 
porter une bouteille d'eau. Nous ne pouvions 
comprendre que Barthélémy eût retrouvé 
assez de force pour fournir une course de 
luit lieues sUr des sables brûlans. 

Notre pirogue était déjà réparée, les flots 
paraissaient appaisés , nous aurions bien 
voulu nous embarquer sur-le-champ j mais 
il fallait attendre la marée : les ouvriers que 
nous récompensâmes de notre mieux et que 
nous étions fâchés de retenir pendant la. 
nuit, avaient ordre de ne pas nous quitter 
que nous ne fussions eh mer. L'état dé Bar- 
rick empirait 3 cette nuit que nous devions 
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passer encore au milieu des insectes pouvait 
être la dernière pour Barriôk. Qu'on n'oublie 
point- que ce brave homme dont la forcé 
physique égalait le courage et la vertu avait 
souffert un cruel supplice pendant les deux 
jours qu'il avait pa£*és dans le» bais de Sy* 
namary :pour attendra le moment de notre 
évasion. Nous* n'avions plus un instant à 
perdre pour -sauver' notre' sauveur. 
.Xe 1 1 juin , au point du jour , Barthélémy , 
la Rue* Aubry et DossonvUle s'achemi- 
nèrent à jiïed le long de la plage, vers le 
fort de lyionte-Krick $ pour y demander asile , 
pour les pauvres mdï'éfcânds naufragés-, et 
nous faire préparer à manger. , - 

Quelques he&re^ après $ à Ibl fràbte marée ; 
Ptôhegru, Willof ,1e Tellier et, nrtrî, nou* 
fc remontâmes dans t# pirogite, que : les 'ouvriers 

poussèrent vigoureusement au large eh hous 
disant adieu : Barri et, mourait, reprit le 
gouvernail , et un peu avant midi , la pirogue 
entra heureusement dahs là - petrte rivière 
de Mo;nte-Kriiék. Nous débarquâmes, fearrick 
triomphant , reçut , par ce succès, le prix le 
plus- doux de son généreux dévouement. Le 
commandant du poste deMontè-Krick avait 
déjà très-bien accueilli nos compagnons, et 
hous avait fait donner une caâe va&tê j propre 
et commode sur le-bord du cride. Quel mo- 
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r^eotque g^uî cje nçtr* réunion dans cette 
cg$ç ! Nos amis nous avaient préparé deux 
pou}çs , fiu riz et du p&io. — Du pain , qui 
cejteipisfut iwrosé de larmes de joie et de 
rçcoçj\3is$apce> nous vivions, nous avions 
éç^a.pp? .a.. pas .baurcoaux, aux dangprs de 
1*. JStë 1 ? ) i 1* famine j flous étions lrbres. 

4pffM.AV;Cur pj?i$ ua peu de nourriture, 
avec beau^oUp de précaution ; nous ama- 
râ^nfôqp.toe pi^rpguQ, qui nous semblait un 
être çgiiprê, et pouç laquelle nous avions: tout 
conçu, ^ne affection rçptuinaissante.. . 

Nous ufty^re^îw** jésuite auprès du 
e^pitgjjng. gvji cùj&m&kflait au foijt , ,et,qne 
notre arrivée £vaft;j$i& fkio* W grfcnd em? 
b4Çf p* 5 il $ç: tjçpijy^U a»owe i vraisem Wance 
daj^ î r q jappgrj qii§ «nqtfs, feri fai*ioa$ çoAsta* 
jjupf^M^; sratoi d^nn^ti?nt, «paJbaàUqn* 
^n^B^ei^ Ç?tt§/abUi ftt pourtant notre 
Iftnfjftfp déjpentait nptra . prisère. Il ne$evç T 
WWt-PM-^c JW «OTfcliWh.'W considérant notre 
PWWH**. *î Vaiidapp svqç. laqueiteîRttUs Squ* 
^tifli^has^dés e# pleine mer. Ce capitaine 
parlait français , nqu& fî»ss. do, ^otrq.roieux 
pPW £ft pewwtfç* i VflP? lui ma*trâi»0s>aos 
PM^IWtei-** nws pW^fâaies qu'ii .a#aijt 
^upr^§. de s$n inirpiï , u« exemplaire ;d^ sir 
gnalejnei&.des déporta, que Jeabnet avait 
feft Î9lB|ÛJgai^r «I C^P«n4i<ii^Ans l^s colonie» voir 
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fines et dafistous les postes de îâ cÔîè. Ce bfëfe 
commandant , qui , satis s'inquiéter dkVâft- 
tage de la Vérité de nôtre hiàtoitë, nô\i$t 
traita bien, par cela seul que ndtié élitiris 
malheureux , nous montfrâ lui-iiiêftiè ce Si- 
gnalement $ sans se doùtefr de rieii , cofrmfe 
il nous l'a assuré depuis : *t certes , il eût été 
difficile <te reconnaître âuciih de holls : il 
iitMfc dèfflfthda si iioUS atrîorifc téubhë â Sy- 
namaty, nous répondîmes tjtie riëtt. * KB : , 
v que font* nous dit-il, cfcsttlâlheureùx Pi- 
'* chegru et Barthélémy * et leurs cothpàgtiôris 
» d'infortune ? Nous liii dîmes qu'ils filVàiènt 
• été bien malheureux, in&is que âàhs ce 
x> moment, ils espéraient que léinr étifè allait 
> changer J*. 

Après avoir potrffU àfcôs pteiniêrk besoins,. 
lé commandant du poste hotfé prévint qu'il 
allait rendre compté dé notre atritéè âU goti- 
verdeur de la colonie. Il ne nous cacha j ak 
le motif de la surveillance cjui lui étdit par- 
ticulièrement recommandée à l'égriArd dfei 
Français. La Colonie de 3urinâth était pté* 
sètvée par la vigilance dé «on chef de* trou- 
bles qui avaient ruiné tdUté& les pôsiësôionà 
françaises. Les nègres esclaves y étaient 
mieux traités , plus h euteut , et pif consé- 
quent plus laborieux ,tp*é s'ils avaient réçuf 
ie funeste préfceàt d'une liberté illusoire* 
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Jeannet mécontent de quelque refus à des 
demandes indiscrètes d'argent ou de vivres, 
avait dit , qu'il saurait bien se venger de ces 
aristocrates et qu'il révolutionnerait Suri- 
nam. Ainsi les commandans des forts de la 
côte avaient ordre d'observer de près les 
Français qui aborderaient. 

Nous écrivîmes au gouverneur , nous lui 
exposions en peu de mots les atrocités com- 
mises envers nous , tant en France , qu'à Sy- 
namary ,, notre évasion , notre, naufrage : 
nous réclamions , au nom de l'humanité et de 
l'honneur , protection .et sûreté. 

Il y a vingt-quatre lieues de Monte-Krick 
à Paramaribo, capitale de la Colonie de 
Surinam , où le gouverneur fait sa résidence. 

Nous passâmes la journée du 1 2 à nous j 

reposer , à soigner ceux d'entre nous que les 
premiers rafraîchissemens rappelaient plus 
difficilement à la vie , Dossonville chez 
qui se développaient les symptômes d'une 
grave maladie , et le pauvre Barrick qui avait 
une fièvre ardente. 

Nous étions tous hideux , brûlés par le so- 
leil et par la réverbération de la mer , enflés 
et déchirés par les piqûres des insectes 5 nos 
vêtemens n'étaient pas en meilleur état que 
nos corps , quelque%-uns n'avaient pas de 
souliers. Nous rajustâmes de notre mieux nos 
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guenilles; nous rougissions , non pour nous y 
mais pour notre patrie ,de paraître en cet 
état aux yeux des étrangers. 

Le i3 au matin, un colon dont l'habitation 
n'est pas éloignée deMonte-Krick, vint nous 
prier de venir chez lui, et nous fit les offres 
les plus obligeantes , sans soupçonner qui 
nous étions. 11 insista pour nous amener chez 
lui sur-le-champ. Nous nous disposions à le 
suivre, lorsque Villot , de qui c'était le tour 
de service pour garder not^e chère pirogue , 
apperçut de loin un cavalier et nous appela. 
Pichegru reconnut les marques distinctives 
du service d'EJollande , et nous assura* que 
c'était un officier supérieur. Celui*- ci, à la, 
vtie de notre case désigaée sans doute dans le 
rapport du commandant, pique des deux, 
met pied à terre, monte dans la chambre où 
nous étions rassemblés , et demande avec une 
extrême agitation: M. Gallois, M. Picard, 
êtes-vous ici ? Barthélémy et Picbçgru se 
présentent vêtus d'une mauvaise veste de toile 
grise. Le général hollandais fit un mouve- 
ment de surprise et d'indignation , puis il les 
embrassa plusieurs fois , et nous pressa tour- 
à-tour dans ses bras , ne pouvant pendant 
quelques inslans proférer une seule parole. 

« Messieurs , nous dit-il , après un instaqt 
» de dilatation , vous ayez bien jugé notre 
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V gouverneur , il vous attend arec impatiçn- 
i ce, et tous les hàbitaps de Surinam sont 
v également touchés de vos malheurs ». 

Nous fondions en larmes , et l'excès de 
la joie manqua d'être funeste à quelques- 
uns de nous. Brave et sensible Hollandais , 
Reçois ici Phommage d'une reconnaissance 
dont la prudence enchaîne les expressions. 

En quittant Monte -Krick nous nous sé- 
parâmes à regret de notre pirogue que nous 
avions baptisée Sah Salvador , et quenouk 
aurions bien voulu pouvoir emmener avec ] 

'nous. À quelque distance de la case nous \ 

trouvâmes sur le canal de Monte-Krick deux 
goridole^qui nous attendaient 3 dans la pre- 
mière on avait préparé des rafraîchissemens, 
'dans la seconde des habits , du linge , des 
souliers. Pour concevoir la sensation déli- ' 

cieuse que nous éprouvâmes , il faudrait 
'avoir eotaime nous enduré tous nus sur une 
J>lage •brûlante les ardeurs du soleil et le 
froid pénétrant de la pluie d'orage et des 
rosées. Ce même jour, dimanche 1 3 juin, 
nous fûmes coucher à l'habitation d'un ami 
de M. le gouverneur , qui prévenu par lui 
de notre arrivée à Monle-Krick avait exigé 
que nous prissions gîte chez lui , regrettant 
d'être retenu à la ville par des affaires de 
commerce ; et de ne pouvoir venir lui-même 
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au-devant de nous , mais il avait donné ordre 
qu'on nous préparât des legemens et des vi- 
vres. Quelle agréable Surprise , et quelle 
irnpression produisit sur nous cette habita- 
tion ! Nous sortions deè enfers , nous entrions 
dans un élyèéè , nous ne pouvions noué las- 
ser d'admirer ces vastes jardins, ces bosquets, 
\me belle maison, une table somptueusement 
servie, de superbes appartenons, dés lits 
fenfin. 

Après le souper, les nègres et les négresse* 
exécutèrent des danses comme pour nous 
faite oublier lès outrages de Synamary. « 
• Le 14 au matin , après avoir goûté un re- 
pos qui depuis long-tems nous était inconnu , 
îious nous rembarquâmes dans les gondoles, 
et nous descendîmes, là rivière de Corner ~ 
vine , admirant la richesse des plantations 
qui bordent ces rives, 1 A multiplicité et 
la propreté des icahaux , l'élégance des jar- 
dins , la magnificence des bâtiinens. Nous 
entrâmes dans la rivière de Surinam et nous 
arrivâmes à midi à une habitation où hou's 
étions attendus , plusieurs dfeè principaux 
colons s'y étaient réunis 3 nous les appercfc- 
vions sur le rivage. A peine étions - iious 
abordés qu'ils s'élancèrent dans notre batèâ'u 
et vinrent nous embïà&ét avec une 'ëffusioft 
toute fraternelle. 
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Nous fûmes traités avec une magnificence 
qui contrastait honorablement avec nos 
barbes longues et nos^ visages calcinés. 

La marée nous permit de repartir vçrs les 
4 heures ; après une heure de navigation 
nous rencontrâmes une belle gondole, c'était 
le gouverneur lui-même qui venait à notre 
rencontre. Nous étions impatiens de con- 
naître notre bienfaiteur , il passa dans notre 
barque , nous considéra , nous embrassa 
avec une vjve émotion, et nous dit : « Soyez 
* les bien- venus , oubliez , s'il se peut , vos 
» malheurs 3 je ferai tout ce qui sera en 
j> mon pouvoir pour en effacer la trace. 
» Nous sommes tous heureux de vous re- 
3» cevpir, disposez de la colonie toute en- 
» tière , disposez surtout de moi ». 

Nous passâmes sous le fort Nassau , qui 
nous salua de cinquante coups de canon, ré- 
pétés coup pour coup par le fort d'Amster- 
dam , sur la rive droite. Les batteries de 
Paramaribo répondaient : nous n'étions plus 
qu'à une lieue de la ville; le jour tombait 5 
il était nuit close quand nous entrâmes dans 
le port. 

Toute la ville était illuminée, la garni- 
son et les milices coloniales étaient sous les 
armes : nous débarquâmes au bruit de la 
mousqueterie §t de l'artillerie de la place et 
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de la flotte. Les applaudissement , les cria 
d'allégresse retentissaient autour de nous ; 
le peuple se pressait sur notre passage , vou- 
lait nous voir , nous porter dans ses bras. 
Au milieu de cette nombreuse escorte, de ce 
spectacle ravissant d'un peuple heureux 
et généreux., nous arrivâmes au palais du 
gouverneur. 

Son épouse nous reçut arec autant de grâce 
que (Je sensibilité 3 l'impression que firent nos 
.malheurs sur cette femme intéressante fut si 
profonde , que nous dûmes plusieurs fois 

# 'éviter sa présence, parce qu'elle en était trop 

émue. • 

Le gouverneur retint chez lui Barthélémy 
et son fidèle le Tellier 5 les principaux habi- 

^ «tans se disputèrent le plaisir de nous loger. 

Tous nous comblèrent de. témoignage d'es- 
time et d'affection. Je devrais décrire les 
repas , les parties de campagne par. lesquelles 
les habitans de Paramaribo s'empressèrent 
de nous montrer la joie qu'ils ressentaient 
de nous voir au milieu d'eux. On connaît 
la richesse et le luxe des habitans de Suri- 
nam, l'état florissant de cette colonie, l'as*- 
pect riant de ses cultures , l'agrément, de la 
navigation intérieure, la pomj^des établis- 
sement publics et celle des mairons particu- 
lières. On peut se représenter aisément des 
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fétès ; triais ce qu'on ne peut imaginer, e& 
dont les exemples sont trop rares , c'est cette- 
bienveillante humanité, animant tout un peu- 
ple i fet rendant vivantes dans toutes les classes 
d'individus , les vertus du gouvernement. 
C'était tee sentiment et non point une vaine 
feùrioiité que nous rencontrions dans nos res- 
pectables hôtes* Bien loin de nous fatiguer 
r dfc iquestions sur les maUx qufe nous avion» 
iouffëtfë, on évitait au cofatrairfc de nous en 
parler 5 mais l'horrible tableau de Synamary r 
îa baptitité de ceux de nos compagnons qui 
y étaient encore détenus, peut-être plus dura 
à cause de notre évasion j enfin la situation 
Idu brave capitaine Tilly, tombé entre le* 
îfcains de Jeannet, toutes ces réflexions nou* 
jjôûrisuivaient 5 et si quelquefois elles nous 
faisaient mieux sentir le prix dès bienfait* 
de là providence, et la dèuceùr de notre 
situation présente , souvent aussi de cruel* 
souveriitf& troublaient ces riantes images. 

JLes jours s'écoulaient rapidement : le 18 
fuhl, un caboteur de Cayenûe, le capitaine 
David arriva à JParamaribo , changé des dé- 
pêcheâ de Jeannet pour le gouverneur. Il 
l'instruisait de notre évasion , et terminait 
ainsi sa lettre : 

« Si ces messieurs n'ont pas été pris par 
w les corsaires anglais, s'ils n'ont pas péri > 
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*, ce que >e crains , il n'est pas dontaqj**qtf il* 
». doivent être réfugiés dans votre colonie; 
> dans ce dernier cas , j.e dois à «?£ place 
» de les réclamer , au nom du Dirççjoire, 
» comme prisonniers d'état j si vous parve- 
». nez à les découvrir , j^vous pijie ex ^mo ; 
■^ vous requiers de les faire arrêter; ça^is. 
» je vous supplia de n'user envers «us d'^u-, 
» çuAe violence, et de leur accorde? {ou* 
* les égards dus à leur malheur ». 

Le gouverneur répondit « qu'il , n'a, v ait 
» point eu connai$$ance dp l'évasipu $0 njçs- 
$ sieurs Barthélémy , Pichegru, etc., iftài* 
» qu'il' était arrivé, depuis quel^uçs jçmr&ài 
v Paramaribo , hujt marchanda et u# n^atf - 
v \oX' } qu'illui envoyait kursignalçço#çfct ?tle<j 
» passeports qu'ils avaient produits; qu^ççsiQ 
» jl pouvait être assujcé de ses, mé^gçtn^nç 
» pour les déportés, sfiUarriYa.ient clamez lui». 
Le, capitaine Pavid fut bipn traité, et il au- 
rait; pu expliquer a, Jçflqnet ( bien étQnjiç 
sacs dwte 4e reconnaître sa signatureau b^ç 
des huit passeports), le véritable sens del* 
lettre dont Jl etg.it poyteur. 1J reprit ppur 
jCayçnnej nous avions appris par lp çapir 
taine David, la fâchpuse nouvelle del'arr^vég 
delà frégate la Décade, qui mouilla à 1* 
rade de Çayegnr, lç 6 juin, tcois jours 
npr^aotw départ, et qui avait à bord cw# 



C i5 4 ) / 

quatre^virigt treize déportés : dans ce nombre 
étaient deux membres dû-Conseil des Cinq- 
cents , Gilbert-des-Molières et Job Aimé j 
l*un et l'autre étaient presque mourants. 

Nous étions loin de concevoir aucune 
crainte des réclamations officielles du pro- 
consul de la Guy an ne ; mais comme si on 
eût voulu nous rassurer par de nouvelles 
preuves- de bienveillance, il n'y a sorte de 
bons trait emens , et même d'amusemens , qui 
ne nous fussent prodigués; 

Cependant nous desirions vivement de 
passer- quelques jours à la campagne. La 
plupart d'entre nous n'avaient pu reprendre 
assez de forces pour se livrer aux plaisirs 
qui nous étaient offerts de tous côtés. Nous 
avions tous besoin d'un profond repos , nous 
soupirions après le climat d'Europe, et nous 
étions résolus, après avoiï rétabli nos ma- 
lades, et profité pendant quelques jours en- 
core, des soins généreux du bon gouverneur 
et de ses amis, de nous embarquer sous pa- 
villon neutre, pour passer dans le nord de 
l'Europe j .Barthélémy était si languissant, 
que nous n'espérions pas qu'il pût nous suivre , 
et le gouverneur jugeant qu'il n'était pas en 
état de soutenir la taèr , le pressait d'y- re* 
noncer et de re'ster chez 'lui : Dossotfvïlle 
fut aux portes du trépas; Içê remèdes, fes 
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secours de l'art nous .furent prodigués; et 
quand on connut nos projets, on fit tous les 
efforts possibles pour nous en détourner: on 
voulait , disait-on, nous retenir, nous garder 
à Surinam, jusqu'à ce que nous fussions rap- 
pelés dans notre patrie. 

Nous retournâmes à la ville le 37 , et nous 
fûmes bien surpris d'y trouver un second 
envoyé de Càyenne, qui apportait au gou- 
verneur la réponse de Jeannet à la sienne. 

Dans cette seconde lettre $ il avouait qu# 
les passeports des prétendus marchands 
étaient en effet sigués de luij mais il affir- 
mait que les négociant Gallois, Picard et 
autres, n'avaient jamais existé dans la Colo- 
nie de la Guyanne;- qu'il n'ignorait point que 
Barthélémy , Pichegru et six autres déportés 
étaient à Paramaribo j qu'il le sommait de 
nous faire arrêter, et qu'il en rendrait compte 
à son gouvernement. : ' 

D'après cette lettre nous offrîmes au gou- 
verneur de disparaître sur-le-champ , et de 
nous tenir cachés jusqu'au moment de notre 
départ pour Saint - Thomas qui était déjà 
arrêté. Mais cet hommte loyal aurait Consi- 
déré cette précaution comme un acte de fai- 
blesse. ' è 

Cependant , ne voulant pas devenir un 
sujet de . querelles , et peut-être de repré- 
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tailles révolutionnaires de la part de Jeannet, 
pou* prîmes le 28 au soir la résolution de 
nous arracher de Surinam. Dossonville était 
mieux et voulut partir avec nous. Barthé- 
lémy nous fit promettre de l'attendre à Saint- 
Thomas. 

Dan* la jourpée du 29 , on acheva nos ap- 
prêts. Ce fut 4u npm de la Colonie , que l'on 
fit fréter pour nous un petit bâtiment très-? 
commode appartenant à M. Sticle. On le 
pourvut abondamment de vivres et derafraî- 
chispemens , et le pilote qui le commandait 
reçut ordre de suivre ceux que nous lui don- 
nerions. Nous fîmes, nos adieux àBarrick , 
qui fut comlplé de présens par le gouverneur 
et par les babitansdé Surinam. Nous n'a- 
yiQfls à lui offrir , et nous n'aurions pu lui 
faire accepter que les témoignages de notro 
reconnaissance , nous lui promîmes de la pu- 
blier au milieu de nos concitoyens, et, si 
jkous le pouvions, dans toute l'Europe. J'ai 
acquitté une faible partie de cette dette. Bar- 
rick partit quelques jours après pour Phila- 
delphie. 

Le 3o juin , à quatre heures après midi *, 

JPichegru , Villot , Larue , Aubry , Dosson- 

• ville et moi, nous quittâmes Paramaribo, 

. pour allef coucher à l'habitation de notre 

brave officier , qui se trpuve au fond de l'anse 

où 



I 



où nôtre bâtiment descendit aussi pour nous 
attendre. Nous reçûmes les plus totïchans 
adieux deshàbitans de Paramaribo. Le gou- 
verneur et les principaux officiers, se rendi- 
rent à ladite habitation ; plusieurs habitais 
s'y réunirent. Barthélémy quoique très-. 
. malade ce jour-là, s'y fit transporter avec son 
inséparable le Tellier. 

Quand je me rappelle* les embrassemens 
de nos bienfaiteurs , leurs derniers, adieux 
au boTdde la mer , je sens couler mes larmes, 
et je n'essaie point d'exprimer ce que je res- 
sentis en ce moment. Notre patriarche Bar- # 
théîëfetyne ; pouvait ni parler, nipresque se 
mouvbir _'j il nous bénissait de ses regards j 
et de ses mains affaiblies. Ce fut vers les 
huit hetirès'du soir que nous nous arrachâ- 
mes des b?a$ de tous ces braves gens x et que 
nous nous jetâmes dans un canot, pour aller 
à notre vaisseau. M. de Badenbourg, ancien 
officier de cavalerie au service de Hollande , 
frërte d& gouverneur de Ber biche s'embar* 
qua âtfëc nous. Il ; Retournait auprès de sou 
frère ; et devait nous quitter à l'entrée de la 
ritfiërede Bfcrbîche. ; 

On'lèfvfc Pahcre , nos adieux étaient enten- 
due, et -répétés par nos amis. Le rivage que 
nous apercevions à 'peine , retentit encore 
pendant ^quelques instians de ces derniers 
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sons : — Aj3ieu. — Soj r ez bejireux.. Adieu > 
fi'oubliez pas Surinam* 

La mer était très - houjçpse. Nqu&^Gûùpions, 
. à l'ouest en rangeant la>, cpte,, lqr^up ver* 
minuit , tin coup, de canon à Up^lçt nous, 
força d'amener. C'était , ua cor^r^ a#glais ; 
qui s'était approché,c|e nous^sagsq^e&çiU^ 
pilote s'en lût apperçu. L,o» !cpçsair ( e.tfp^Y î aiprÇ i 
que nous n'^meniops pag j^sse*: propip^çgftçnt, 
tira un second cpup ; et cjugjçidilîfutà, pj^ée,, 
il nous salua d'une déçhAr^Mmtiyj^Ufi?, Il ; 
nous hêla j nous répondîmes. qu£ ; np^ ye? % 
liioiis'de Surinam, etquç#piis a}Uqr^ii;£ep T , 
biche en parlementaires. Il ne s r 'e^, tiçrU|>a§ t 
la, et voulut no,us* % visiter. Lan^t ptaî,Çg9JKÇj; 
les deux batimens s'aborde^ent^Iff çapitaj.n$ , 
anglais examina nos dépèphçs^ jçt lçfc.pftsflfn 
poris qu'on nous avait f^tf^^K^r^A^^i 
compté sur une bonne . capjujrçy ÙçrI&Y&i 
nos fruits , retira ;soh escorte 9 $tgW*^$sfoi 
continuer notre route. " ; . 

Le lendemain premier, j^lqt^^Ja^^oyittt^ 
du jour, nouvelle alerte,, un coj^'dejÇftnj^) 
nous avertit d'ameiper jnQUs M vpulp»£ J'£vi$sç,l 
un second coup*part; celui-ci.,fatvSL v b}pji : 
dirigé que le vent du. bpwlçtrç^^^ilq pi- 
lote qui tenaitle gouyerp,ai) r ^ npt^b^tjgiefl):) 
rr'étant plus dirige : f ut e^tr^)ft^p^r H )3%q#^-;; 
raas par le travers 3e Ja^ivièfe^d^rjC^^^ùjcj 
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dans laquelle nous nous trouvions ; noua 
manquâmes chavireç. 

• Quellesfurent notre surprise et nos craintes 
quand nous nous entendîmes hêler en fran- 
çais ? Je n'apperçus que des nègres sui* le 
pont, et je ne doutai pas que nous né fussions 
tombés entre les mains d'un corsaire de 
Hugues , surtout quand je vis lé capitaine 
mettre son canot à la mer manœuvré par six 
nègres. M. de Badenbourg qui n'était pas 
plus tranquille que nous monte sûr le pont , 
et après avoir fixé un in&taht le canot, 
Récrie : bonjour , càpitaiûe Anderson , je 
vous reconnais, comment vous portez-voiis? 
Nous respirâmes. C'était en effet le capftàine 
Anderson , tyui peu de teiïis auparavant avait 
visité à la hauteur dès Canaries le bâtiment 
sur lequel se trouvait M. Badenbourg en 
venant d'Europe ^ il futures - honnête , et 
quand il apprit qui nbuà étions , il nous 
offrit de nous escorter, il nous assura que 
la côte était infestée des corsaires de ïïugues. 
Le lendemain 2 juillet à la 'pointe du jour, 
notre pilote eut connaissance de la rivière 
de Berbiche et s'en approcha pour pouvoir 
mettre. à terre M, de Badenbourg; comme 
nous nous disposions à mettre notre caùot 
à la mer j un vaisseau que nous avions ob- 
servé depuis quelques heures nous tira plu- 
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sieurs coups de cinon. Nous avions jugé que. 
c'était un vaisseau anglais , mais sa manœuvre 
et son obstination à nous faire amener, 
quoiqu'il nous vît louvoyer à l'entrée de la 
rivière de Berbiche , nous persuada que 
c'était lin corsaire français, et en effet, à 
peine fûmes - nous s®us le cauefti du fort 
St. André , qu'il vint mouiller hors de la 
portée pour bloquer la rivière. Nous nous 
déterminâmes à relâcher nous-mêmes à 
Berbiche , colonie hollandaise occupée par 
lès. Anglais, nous priâmes M. Badenbeurg» 
de demander 'asile pour nous à son frère , . 
jusqu'à ce que nous puisions repartir en 
sûreté. 

Nous remontâmes la rivière à la faveur 
de la marée , et peu de tems après que nous - 
fûmes séparés de M. de Badenbonrg, deux 
-voitures d'eau vinrent nous prendre à notre 
bord , et nous fûmes conduits à la maison . 
du gouverneur ; nous reçûmes le bon accueil 
que nous devions attendre du frère de notre 
loyal compagnon de voyage. 

Nous lui dîmes que poursuivis par des . 
corsaires nous lui demandions asile et pro- 
tection : vgici littéralement. sa réponse. 

€ Soyez tranquilles, messieurs, vous êtes 
» ici sous la projection du gouvernement 
i> anglais; mais je dois vous demander votre 
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* parole d'honneur de ne point sortir des 
» terres qui sont sous l'autorité de sa ma- 
» jesté Britannique , sans ressentiment du 
y> gouvernement ». 

Nous n'étions déjà plus libres de nous re- 
tirer. Nous reconnûmes l'impossibilité d'at- 
teindre Tile danoise de Saint-Thomas; sans 
tomber^ entre les mains des corsaires,* par 
lesquels Victor Hugues, instruit de notre 
faite, nousfaisait poursuivre; nous donnâmes 
notre parole , et nous nous livrâmes avec 
confiance aux soins de monsieur de Baden-» 
bourg. ' % 

Ce gouverneur, et tous des habitans delà 
coloniç s'empressèrent de nous accueillir, 
comme nous l'avions été à Surinam. Madame 
de Badenbourg, Tune des plus intéressantes 
personnes qu'il soit possible de rencontrer, 
modèle de grâces et de vertus, au milieu de 
sa nombreuse et charmante famille, nous ' 
prodigua ses soins et ses dons, et n'oublia 
rien de ce qui pouvait nous rendre agréable le 
séjour que nous finies à Berbiche. 

M. le colonel Hislop , commandant des 
forces militaires de sa majesté Britannique 
dans les colonies de Berbiche et deDémérari , 
ayant été prévenu de notre arrivée , se rendit • 
à Berbiche. Il nous dit que le général Boyard, 
commandant dç toutes les forces dé terre 
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aux îles du vent, venait de lui expédier 
Tordre de nous faire parvenir à la Martinique > 
et que pour nous garantir des corsaires, l'a- 
miral Hervey avait expédié une frégate qui 
était attendue le 14, c'était le 9 que noua 
devions être rendus à Démérari. 

Le colonel ajouta aux offres généreuses 
de la protection du gouvernement anglais 
l'expression de sa sensibilité à nos malheurs > 
et de son zèle à nous servir. 

Nous quittâmes avec beaucoup de regret , 
M. de Badenbourg et sa famille; je conser- 
verai toute ma vie l'impression que je reçus 
du caractère , des qualités aimables , du genre 
d'esprit , de l'indépendance des opinions de 
M. de "Badenbourg. C'est un sage occupé du 
bonheur des hommes, employant sa vie a 
répandre des bienfaits et de bons exemples. 

Le colonel Hislop nous avait offert de' 
jnous faire conduire à Démérari par terre : 
nous préférâmes la voie plus prompte de là. 
tn*Y , et nous nous embarquâmes sur le bricq 
le Poisson Volant , le 9 juillet à onze heures 
du matin. 3. le soir du même jour pous 
mouillâmes à l'embouchure delà rivière dç 
Pémérari. 
• jSous débarquâmes le lendemain dans celle 
belle colonie, que le gouvernement anglais 
s'attache à faire fleurir," et dan* laquelle on 
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remarque une plus grande activité que dan* 
toutes celtes de cette côte, à cause des fré-. 
quentes communications avec les Antilles. 
M. Befcùjou, chef du gouvernement civil, 
hoûs accueillit de la manière la plus, affec- 
Ttteitée, et tous les habïtâns montrèrent à 
l'envie, la part qu'ils prenaient à notre éva- 
sion miraculeuse. Le colonel Hislop nou$ 
reçut chez lui, et nous. combla de politesse. 
Ses manières nobles annoncent une ame 
élevée. Depuis long-tems je le connaissais 
tp cTe ^réputation; je m'étais trouvé à la san- 

! glante affaire de ia reprise cle l'oulon , où 

^ le colonel Hislôp, alors aide-de-camp du 
général O-Ifora, sq distingua par iin trait 
i d'humanité. On incendiait les vaisseaux 

L . qu'on n'avait pu armefc; le feu gagnait le 

Thémistoclé, dans lequel étaient renfermés 
ï6oo habitans réputés terroristes ; Hislop 
les sauva au péril de sa vie. 

Ce fut dans là traversée de Berbîche à 
Démérarique Willotet Atibry se sentirent 
attaqués de la tnalàxiie dangereuse qui les sé- 
para de nous ; ils tombèrentdès le lendemain 
dans un état de délire. Les médecirls nous 
annoncèrent qu'ils ne pourraient pas s'em- 
barquer avec nous , et qu'il y avait peu d'es- 
ptrir qu'on pût lés sauver : 'quelques jour* 
apirè*, Aubry respirant à peine , était tenu 
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pour mofrt , et Willot était agonisant. Quel 
affreux spectacle ! quel triste départ ! Des 
huit déportés échappés dans la pirogue , 
quatre seulement .• Pichegru , DosstDnville , 
Larue et moi , nous nous enbarquâmes le 
17 sur la frégate anglaise la Grue, com- 
mandée par le capitaine Hello* 

Le 20 nous passâmes à la vue de la Tri- 
nité et de Tabago. 

Le 22 nous doublâmes l'île de Saint- 
Vincent. 

Le 24 nous étions devant la Martinique, 
les vents nous empêchèrent d'entrer dans la 
baie du fort Royal : nous continuâmes notre 
route pour Saint-Christophe , où était le 
rendez-vous général du convoi des Antilles : 
nous y mouillâmes le 27. 

Depuis plusieurs jours , j'avais été attaqué 
de la fièvre jaune, et si violemment, que 
je perdis connaissance avant que nous eus- 
sions vue de là Martinique. Je pe recou- 
vrai l'usage de ma raison que le 22 août, 
environ un mois après. Je ne sais rien de 
ce qui se passa autour de moi pendant cette 
longue, agonie. Je me trouvai dans un 
autre vaisseau , sans pouvoir me souvenir 
du moment où nous avions été transférés 
de la frégate la Grue , sur la frégate l'Ai- 
mable, commandée par le capitaine Gren- 
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ville Lobb : Pichegruet Dos^mville étaient 
aussi mal que moi: nous étions tous Les trois 
dans la chambre du capitaine, et nous né 
fûmes en état de nous parler pour la première 
fois, que vers la fin du mois d'août. Nous 
devons tous les trois notre existence au cou- 
rage et aux soins du capitaine Lobb.. Jamais 
on ne fit d'tme manière plus simple un si 
grand sacrifice. Il ne nous quitta pas un seul 
instant , malgré la contagion de la fièvre 
jaune, plus redoutée et plus redoutable que 
\ar peste; il couchait dans là même chambre 
que nous r veillait lui-même aux soins pé- 
nibles et dégoûtans qu'exigeait notre situa- 
tion. Lorsqu'après notre long délire , nous 
apperçûmes pour la première fois ce h^ros 
de l'humanité , nous ne pouvions ni conce- 
voir, ni admirer assez une si haute vertu ; # 
jamais noijs ne pûmes obtenir de lui qu'il 
s'éloignât -de nous et songeât à sa conserva- 
tion , après avoir assuré la nôtre. 

Depuis le tren te-sixième jusqu'au cinquan- 
tième degré, nous eûmes une affreuse tem- 
pête , pendant laquelle nous vîmes périr 
quatre bâtimens du convoi , et la flûte l'Etru- 
sio qui s'engloutit après avoir perdu tous 
ses mais. j 

J'élague les détails de notre fatiguante 
navigation , qui dura soixante^quatre jours* 
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Le 20 septembre on eut vue de la terre t 
sous entrâmes dans la Manche , où, contre 
notre attente , nous trouvâmes des vents 
très- doux et la mer belle; nous décou- 
vrîmes les côtes d'Angleterre, et bientôt 
cyprès celles de France : je tressaillis en les 
royant , et je fus profondément attristé ; mon 
fcœur s échappait toujours de te côté, et je 
ne .pouvais comprendre qu'au-dcjlà de cet 
fcozrison * il n'y eut plus pour moi de patrie. 

Le 21 septembre, jour anniversaire de 
notre départ de Rochefort, nous mouillâmes 
à la rade de Deal. 

Le •capitaine Lobb alla prendre les ordres 
de Pamiral Peyton , on ne nous permit pas 
de descendre à terre. On rendit compte au 
gouvernement de notre arrivée. 
. : Le 24, la frégate l' Aimable qui avait été 
fort avariée pendant lu tempête et qui ne 
pouvait, tenir plus long-tems en rade cfiit se 
rendre à Shèrness. Nous finies nos adieux 
au capitaine Lobb dont l'intérêt et les re- 
commandations nous avaient précédés , et 
ftous suivirent à bord du vaisseau amiral 
PO ver - Yssel , où nous fûmes transportés j 
Jes officiers anglais redoublèrent envers nous 
desoins et de prévenances, comme pour nous 
montrer que les nobles procédés du capitaine 
Lobb n étaient pas seulement un effet de 
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son caractère particulier , .mais encore de la 
générosité qui distingue les officiers de la 
marine «anglaise. 

Le 27 , Je gouvernement ,ayant donné or- 
dre de npus faire venir à Londres ; nous 
fûmes embarqués sur un cutter , dont te 
commandant hoiiscoinbla d'attentions. Nous 
mouillâmes à Shemess. €e jour -là même , 
le général Pichegru qui était très-malade, 
fut tran&porté à Lontlres 5 nous allâmes l'y 
joindre le lendemain* 

Nous fûmes conduits chez M- yVicka-m , 
chargé sous M. le duc de Portland, du dépar- 
tement de l'intérieur de toutes les affaires 
relatives aux étrangers. 11 nous reçut avec 
beaucoup de politesse , et nous témoigna la 
part qu'il prenait à nos malheurs. Il nous as- 
sura que nous trouverions auprès du gou- 
f vernement anglais , asile, sûreté, et tous les 

! secours dus par l'humanité aux victimes 

|, .d'une barbarie sans exemple. M. Wickam 

i exprima dans cette première conversation 

[ et répéta dans plusieurs autres ses vœux pour 

[ la paix , et pour l'affranchissement de notre 

\ patrie. Tl nie dit en particulier le lendemain 

qu'il était instruit du désir que j'avais mon- 
tré de passer le plutôt qu'il me serait pbssi-* 
f ; ble 6ur le continent, et qu'on m'en donner 
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raît les moyens, de manière à ce que je ne 
courusse pas le danger d'être pris. 

Le 2 octobre, deux jours après nôtre arri- 
vée à Londres , nous avions rendez - vous 
chez M. Wickam , lorsqu'en y entrant 7 
nous nous nommâmes pour nous faire an- 
noncer. Un homme , ou plutôt un squelette 
que nous avions remarqué dans un coin de 
la $alle , étend les bras vers nous , se lève et 
s'écrie : « Ah mes ami», vous êtes sauvés, 
» tous mes maux sont finis, tous mes mal- 
y> heurs sont oubliés > . Il s'avance avec peine, 
nous l'entourons. Je suis Tilly , dit- il. Tilly , 
Tilly notre libérateur! et nousVavions pu 
le reconnaître , tant il était défiguré. Nous 
restâmes quelques, instans confondus dans 
les bras les uns dcîs autres , sans pouvoir nous 
parler ; nous arrosions ses mains de nos lar- 
mes. Hélas , dit r il , ni moi non plus j si 
vous ne vous étiez nommés, je n'aurais pu 
vous reconnaître. Nous nous pressions réci- a 
proquement de questions , il voulut d'abord 
être instruit de notre sort , et de celui de son 
brave Barrick 3 il satisfit ensuite à notre em- 
pressement à-peu-près en ces termes : 

« On reçut , nous dit-il , à Cayenne, le 
» 6 juin , la nouvelle de votre évasion , la 
* joie fut universelle et si vivement mani- 
4 f ttstéc , que J eannet n'osa pas heurter Popi-, 
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[ > nion publique , et répondit aux habitant 
f * qui lui en parlèrent, que ne sont-ils tous 
! * partis? On m'avait laissé libre sur ma 
», parole dans la ville de.Cayenne, aucun 
» soupçon ne m'avait encore atteint. 

» Le 6 juin, la frégate arriva de France. 
>. Elle portait 19$ déportés. Jeannet reçut- 
» ses paquets , rien ne transpira de leur con* ' 
> tenu j* on apprit seulement que plusieurs - 
5> des déportés présens , des écrivains jour- • 
\ » halistes et des prêtres étaient à bord ; la" 
1 » consternation succéda à la joie qu'avait 
» . causée notre fuite. Vers les 9 heures du soir ' 
L»" Jeannet me fit pçier de venir prendre le ; 
f » thé chez, lui ^ . i\ avait , disait -il :, des objets 
2> relatifs ^u» commerce *à me/communiquer. : 
d Comme ; dan?, l'audience qu'il m'avait 
» donnée- à mp#, arrivée. ;de Syàamary, il ' 
' » m'avait paru. blâmer le* agressions injustes 
r y> du Direçfow:e : contre \&k Américains , et 
■ > qu'il m'ay ait assuré q^e* c'était à regret ^ 
» qu'il exé^iftait; (Jç ; tels, ordres ^ jet plus' *n- : 
p core les ordres barbares relatifs à votre ( '* 
» détention ^je me, rendis cetteifois chei lui 
» avec coijfiaHtçe,: il redoubla de poHteSsd,'^ 
y> et quand ,çiaps ; fûmes tête - à ^ fête , il» me 
y dit : - ..• :;. . , ; ; ,; .. . -. . v \..~.-:r '>" * ^ 

» Voup sfLj5^ft:JfeS'-ïiauveîJes^4le FfaÈK&> * 
* là tyraunie est à son comble 5 voilà encore 
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* des malheureux déportés qtte le Directoire : 
» envoie; à peine huit des premiers sont-ils 
y> échappés y que cent quâtffe + vingt- treize- 
» r les remplacent. Je ne veufc p&s être plus 
» long-teoàs-le geôlier et le «b'tfiirtfcatt de mes 
» eoncfitoyecsy pont sputeûtr- 1 'ïfftpimité de 
». ces •cinq: hrigandi ; je suïs' déèïdé : k aban- 
»- donner* la colonie. • .levais acheter votre 
v; brick, et je vous le- reridraS'â^fiiladel- 
»-pJbie ,si v j ôus>v»iic?2 vou$phaJger de m 7 y 
jtrfomgpàrtëiL- ' • : ' - 

* » J e remerciai Jeânnet de r ëa : eoiiSknce : 
»'; je; répondis id£ s taèoû dèv6iteïiïètk\ ei Tèir- 
v-courageai dans/sa' bwtiûû Ai&ffa&itià'û; -- 

» Jë:sais que vous êt^SAintièiiuè^'homme, 
» -reprit-âl, je vŒas*-coûft&i#,°êt l Vous avez 
v dû voir,, par mon*ilence, ; cô f nibfèn je'ré- 
» pugne* à- farird chf rm.1; )é sais fcpàe Vëst vo us 
» ,qui avez facilité l'évasic** ddé'kîépbrtés de 
>;Synamary;, «je. ne vous >en-ài°fâil? aucun 
y> ; reprocha; inàis^e petos# qùé^vb us n'aiï:- 
» ~riçz pas i dû. eomptfoihsrttif è - a&rsî j votre 
V pilote». ::; • ♦ ,;„;.. 

$[ Je ne balançai point? &*é|fo*itîïè loya- 
» lemeAt à celtftjdel'ntère ou#8ttwé , y ètndrl- 
» sçutemeiit! j-'a?wttfeiitô«tU3é(faë*oTW'avîoii's 
» fait à Synamary., mais je profilai de cette 
» .oooasitfn fpou» ! p» év^r*jfeç»ftyétf, qU'ôùtre 
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»les paquet» que je vous avais remis, il' y 1 
» en avait, d'autre* sur mon bâtiment , dan* 
v un baril de .farine , # dont j'indiquai lé 
» numéro, 

» A peine avais-je achevé ces indiscrets 
», et funestes aveux , que Jeannet se -leva 1 
» furieux., reversa la table qui était- en tfe' : 
» nous, appela sa garde, me-fit saisir et/eh-* 
» chaîner , et jura que dès le lendemàirrHF 
» me ferait fusiller. Je fus conduit dans "îa 
i> prison du fort. • 

» J 'avais fait le sacrifice de 'nia vie j niaW' 
» Jeannet n'osa pas consomma feou crime,'' 
» soit que les jmurmuces des habitons Tatènt^ 
» retenu, soit qu'iliait craïhrdé perdre lès* 
».. spmmes qu'il a j cht> on , platées en* Amen-" 
», qjip. Je JF Us jélé<îâns un cadiét avec les 4 fë?*s' c 
». aux pieds et.auxrmàinsy et ne* reçus poûr ;: 
»„toute n0mrriiiaw;, quedu,p&i#et de l'&àû." 
». JDans cette qfiQaeuse prison ou* j'ai pass^ lès ? 
» t deux moiAde^i^uet ju.iliëtj'ôâim'^a jusqu'à*' 
» la consolatioji de m'être^ Utilement 'sa- v< 
». çrifié puiur vbtfce' salât , en* Wëssurant que 
» ; vous sCvtez.été rencontrés' tit coulés ba** ; 
»• par m* corsaire de Gayéîlne. <; : '-; * / l 
:.,»J)ans la'pijii^dii ^reM^ 4 âoût^on ni'éi- 
» Jeva de m&) prison y mais >s*ris ifte délivrer J 
' »_dç. zi%F£, i fev$ç je,fu^4?onduîï ; â- bbrd de Ià' M 
» frégate la Décade, quiretourbait elÊrFf ance? ** 



( .17* ) 
% f on me jeta avec mes cteînès , dans la 
» fosse au£ lions. Je compris trop bien que 
» iJeannet, voulant détourner de lui la colère 
» des Directeurs, ne m'avait conservé que 
*,,pour me livrer à eux , et que j'étais destiné 
» r à .assouvir ,leur vengeance,- Le capitaine 
» de la Décade -eut ordre de me traiter 
» comme vous l'avies été.; je n'çus d'autre 
y ; nourriture, que de l'eau et du biscuit. 

. » Une fièvre )aydente acheva de. me con- 
» sumer; j'étais prêt d'expirer le 3 septembre y 
» f l^rsqu^à, fô - : h#bte.uÊ idu Gâp. Finistère, la 
j» iFrégatcl^Décàdefutreacontrée, attaquée, 1 
»j«n^evée pa# le comaiodore Pecuel, com- 
>., rpandarçt }}#&, iVégatfe de "même force î ce 
» fcprave luatyrt/jpfe' délivra et -fiï8 fit tran- 
sporter à r JRqr,t$mouth ; f obtins la perihiè-' 
». : sipn de. veajr è. Londres;- /Ma-lgté l'état-ou ' 
» vous mie vpyw^jje v,ejux aller voir et c'oti- 
^spLer »a$^iflîU$ : q^^^ : maïn- 

> tpnatnt ' que ,je ,vpm$ 'ai vu^ foif&l "plus -utie - 
>^autre pens^fir» or î/;:: -^ f : ' » t,! 

jLp capi^int?aTiUyifttjaitedîéjà fait "seë ap- 
prçifë j et vp^it^Tf^iJriîeorrgé de Mv W i ckatfi; • 
il c passa trois ^jftw* <3véc nous r, et iiëiis *• 
eui^es J^^a^^otioâ de itfoityqué la fc&rti-- 
tiijcte .de n^^s%i«t,j;#fi prias* isi; doux de ses 
n^lef sap^fîpeRj.BqntriiîaaM; au^ rétablisse-* 
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1} est inutile aue j'ajoute <jtte> le gouver- 
nement anglais a disputé aux. compatriotes 
de Tilly ié plaisir de reconnaître sg. belle 
àctiôp par des témoignages publics d'es- 
time et de considération , et en lui prodi- 
guant les secours qui lui étaient nécessaires. 

Pour nous , il n'est point d'égards , de 
soins délicats dont nous n'ayons été com- 
blés , et il n'est pas possible d'ajoutor à ces 
procédés plus dé jgrace et 'de prévenance j 
j*en profitai jusques au moment où ma santé 
me permit de soutenir la mer. 

Je rne séparai le iy aif èoit de mes com- 
pagnons d'infortune» 

Je m'embarquai à Yarmouth lç 21 .octo- 
bre , et j'arrivai le 2o à Hambourg. 

Mon récit est terjninç, et par conséquent 
cet écrit. Je p'pi pas la prétention de donner 
dps leçpns cje ppliticjuç.Si j'avais dp$ tçtlçpç 
je fes consacrerais pu r^grochej|ippt des 
parti^g^letneqf iptjérp^é? qu péta^f|ssjçp^nt 
de l'ordre; delft paora|e et dçlafoi pjiWiqiip \ 
je voudrais par cet intérêt , par ce sentiment 
commun , amortir les haines et' arrêter le 
cours des dissentions .civiles. Les raisons se 
présentent en foule pour soutenir cette belle 
cause. Que ceux-là la fassent triompher , qui 
ont plus que moi le droit de se faire écouter* 
Je ne suis qu'un soldat, et ne puis offrir à 

M 
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ma patrie que mon bras et mon sang'; et Pua 
et l'autre , tant qye je respirerai , seront , je 
le répète , dévoués à la conquête , ou à la con- 
servation de son indépendance et des droits 
de mes concitoyen*. 



Le vrai n'est pas toujours vraisemblable. Vivre 
huit jours sans manger , et seulement quelques gout- 
tes de rum , pour soutenir l'existence de huit hommes! 
necpueri credent . . . .Cependant cette cruelle expé- 
rience est certaine , elle n'est pas unique , elle n'est 
pas nouvelle. Tacite dit que Drusus privé d'alimeds ,' 
vécut jusqu'au neuvième jour. Mallet, dans son 
Histoire du Dannemarck , raconte « que Se deux 
» princes enfermés par leur frère au château de Ni- 
» koping , "et également privés d'alimens , l'un vint 
» jusqu'au onzième jour ». Nous trouvons plusieurs 
exemples semblables dans les voyageurs modernes r 
et il est arrivé quelquefois que des équipages en-: 
tiers ont subi forcément cette terrible épreuve. 



FIN. 
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Ira. *Note J$ , pag. 3 , lig. i3. Sous les ordres du général 
More au. Le général Moreau , etc. 

Le général Moreau est et sera toujours, selon, 
moi, un grand homme; j'ai appris à apprécier par 
moi-même le degré de confiance qu'on doit accor- 
der aux hommes de parti. Moreau est républicain,' 
je le suis. S'il a dénoncé Pichegru. ( ainsi qu'on, 
l'assure), il doit avoir eu ses raisons; s'il a été 
trompé, je le pleins. Moreau , au reste, n'est point, 
ainsi que l^on a dit, l'ouvrage de Pichegru. Ce der- 
nier n'étoit que chef d'un bataillon de garde natio- 
nale du département du Doubs; vers la fin de Ï793/ 
il fut fait général par Saint-Jifst et Lebas, en 
mission à l'armée du Rhin : Moreau étoit déjà gé- 
néral à l'armée dà Nord. Je ne* dois rien, ni à l'un 
»i à l'autre, que la partie de reconnaissance qu'ils 
ont justement méritée tous deux de la nation en- 
tière. Barrère-Bailleul , qui prêtent! qu'on ne prouve 
pas la lumière, aura beau vouloir prouver le con- 
traire de ce que j'avance. 

J'ai jugé , comrrie le général Moreau , la conduite 
dit Conseil des Cinq-Cents a virai le 18 fructidor ; 
elle n'étôit point du tout rassurante pour les amis 
de la liberté. Je ne me ca chois point pour dire que 
tels et teîs députés étoient déplacés dans le Corps 
législatif 5 j r ai plusieurs fors a.mronté'à difïérens re- 
présentans, au directeur % Carnot sur-tout; j'avoîs' 
promis aux officiers du corps que je commandois i 
qua le jour oîi le Corps législatif violeroît ouverte- 1 
ment la constitution , je marcherois contre lui à la tête 

des grenadier* Et comment n'avoir point conçu 

d*inquiétudès/ Le représentant Dumas, mon ami, 
membre du Conseil des anciens, ayant adressé au 
Gôtps-législatif une pétition tendante à obtenir pour 
l'«x-ministre de la guerre Duportail , sa radiation 
de la liste des émigrés, jamais orf n'a daigné s'en 
occuper. M- Duportail étoit sorti de Ja Franco 
•** ! 793> pour passer en Amérique et fuir I'échsfaud» 
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Certes, M. Duportaii avoit donné assez de preuve» 
(Je son patriotisme, son sang avoit coulé pour l'in- 
dépendance <lu nord de l'Amérique; et les services 
qu'il a rendus à son pays , son dévouement à la 
cause de la liberté, sont assez authentiques. Le 
Conseil n'avoit qu'à parler, et il s'est tu 

A cette même époque, je saisis l'occasion pour 
parler à la commission des inspecteurs du Conseil 
des Cinq-cents, où étoient rassemblés plusieurs 
députés , du général Lafay ette et de ses compagnons 
d'infortune. Quoique je n'aie aucune obligation par- 
ticulière à ce trop malheureux général, je n'ai cessé 
de manifester mon indignation contre l'ingratitude 
de la ville de Paris. J'osai dire & qu'il étoit tems 
» enfin de s'occuper de cet infortuné détenu, pri- 
» sonnier contre 1» droit des gens, proscrit par le 
» fanatisme de la liberté , et que les partisans de 
» l'ancien régime ne cessent de désigner sous la qua- 
» lificalion de grand coupable ; que sa captivité étpit, 
» sous tous les rapports, un déshonneur pour la 
» nation Française et un outrage à la liberté; que le 
» général Lafayette, si odieux à Louis XVIII, à 
» ses courtisans, et en même tems aux hommes 
» de 17^3, et 1794, devoit enfin trouver des amis 
» parmi Ceux de la constitution de Pan 3. » On 
croira difficilement qu'il n'y eût que deux conven- 
tionnels qui ne partagèrent point mon avis : ces 
deux législateurs , que j'aurais bien envie de nom- 
mer, sont assez connus par leurs excès révolution- 
naires ; par une fatalité inconcevable , ils sont pros- 
crits je m'arrête. 

Les triumvirs et les représentans prescripteurs me 
diront peut-être que j'avoue moi-même que la li- 
berté a été en danger, à l'époque du 18 fructidor : 
je suis bien loin de vpuloir le nier ; mais la consti- 
tution était une sauve-garde ; il fallait citer les 
coupables devant la haute-cour nationale, et non 
les déporter arbitrairement; il fallait sur-tout ne 
pas confondre ceux qui ne s'étaient jamais vus et 
diamétralement opposés d'opinion.... 

Discite justitiam moniti non temnere divos. 

Qu'avais -je de commun avec MM. Brothier et 
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Lavilheurnois ? A Londres , l'on dit que c'est moi 
qui les ai dénoncés ; dans ce teins , vous me faites 
conspirer avec eux; et la vérité est que je n'ai vu 
ces messieurs, pour la première fois, que dans la 
voiture qui nous déporta à Cayenne. 

II e . Noti, pag. 5, lig. 4. Le directoire me fit offrit, etc. 
Je réclame , etc. 

Je réclame le témoignage des représentai du 
peuple Pétiet et Lacuée; ils peuvent attester ce 
que j'avance. Le ministre de la. guerre Pétiet, vint,, 
quelque teins avant le 18 fructidor, signifier aux 
commissions des inspecteurs des deux conseils., 
que le gouvernement desiroit que je me démisse du 
commandement des grenadiers, et qu'il m'avoitdes- 
tiné la place de chef dé division de la gendarmerie 
du département de la Moselle , etc. C'était donc à 
un conspirateur qu'on vouloit confier un poste dont* 
les fonctions sont si délicates !.... 

III». Note , pag. 8 , lig. 17. Le chef de bataillon 
Pleichard , etc. 

Le chef de bataillon Pleichard fut toujours mon 
ami intime ; nous avions l'un dans l'autre une con- 
fiance entière : je connois peu de militaires plus 
instruits, pi us remplis de qualités civiles et morales, 
plus rigides observateurs de la discipline, enfin plus 
républicains que mon ami : toutes ces qualités, par- 
culièrement son attachement pour moi, %tson pro- 
fond mépris pour Ramponneau-Blanchard, lui ont 
valu la haine des triumvirs et des représcntans-pros- 
cripteurs , et par suite sa destitution. Les capi- 
taines Zimerman , Lambert, Duvervier, tous mes 
amis et excellens officiers; les lieutenaus Teissier, 
Blot, Thibaudeàu, Larivière etBéthïsy, ont eu le 
même sort; ils avoient commis le crime de dire 
que Blanchard n'éloit qu'un fripon et un lâche. II 
est bon d'observer que tous ces officiers destitués 
sont les seuls du corps des grenadiers qui eussent 
été choisis dans les armées , où ils s'étoient parti- 
culièrement distingués. Mais à présent nous avons 
le fin mot; le pillard de Majence, Reubell , veut 
qu'on se défasse des xâilitaires qui ont bien servi 
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leurpajs, disant qu'il seroit dangereux de sa rappeler 
leurs services. — Avis aux armées. 

IV e . Noti, pag. 9, lig. 17. Le brave lieutenant BloL 

Ce brave officier a été destitué par le directoire. 
C'est ainsi que cet exécrable gouvernement récom- 
pense les officiers fidèles à la constitution et à la 
discipline militaire.... Le lieutenant Blot n'a fait 
qu'exécuter mes ordres. Ce brave homme a femme 
et en fans; il est sans fortune , et je suis certain qu'il 
est dans la misère : cette idée , et l'impossibilité 
dans laquelle je suis de le soulager , sont pour moi 
«ri surcroît de chagrins; je le recommande aux âmes 
honnêtes et patriotes. 

, V«. Nor« , pag. 11 , lig. 9. Je laisse , etc. 

' Je laisse à d'autres à comparer la conduite du 
corps législatif, le 18 fructidor, avec celle que tint 
l'assemblée constituante au jeu de paume en 1789. 
Cçrtes, alors le danger étoit bien plus réel • et ce 
fut cependant un vieillard, le vertueux Bailly*, qui 
donna le sigual de* l'insurrection contre les ministres 
d'un roi trompé. Et vous, membres trop fameux de la 
première assemblée législative, de. la convention et 
des conseils au 18 fructidor, et qui, quelques jours 
avant cette époque, annonciez avec tant d'emphase 
que vous étiez déterminés à braver les baïonnettes 
directoriales, pourquoi n'avez-vous pas eu le cou- 
rage de vous réunir aux conseils? pourquoi n'êtes- 
vous pas venus vous constituer prisonnier au Temple 
avec vos collègues, et partager leur déportation ? 
Les représentais Marbois, Tronçon, Murinais, etc. 
n'avoient pas été les instigateurs des divisions qui exis- 
tèrent parmi les premières autorités 5 ils avoient , 
au contraire, employé tous leurs efforts à rapprocher 
les partis opposés et trop ardens : jugez maintenant 
qui d'eux ou de vous, a mieux mérité de la nation !... 
IV« f Nots, pag. 14 , lig. 9. h* chef (le brigade Blanchard, 
Il suffira d'un seul trait pour faire connoître l'exacte 
probité de ce Blanchard. A l'époque de l'émission 
des mandats, le ministre de la, guerre Pétiet avoita^c- 
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I cordé au corps* des grenadiers une somme de 6000 li- 

I vres; ce papier perdoit en ce moment 60 pour 100 , 

| ce qui donnoit une somme réelle de 2400 livres. M* 

Blanchard , capitaine de l'habillement % reçut cet &r<* 
gènt et n'en rendit aucun compte au conseil d'admi- 
nistration. Lorsque je vins prendre le commandement 
i des grenadiers , ( c*est-à-dire huit mois après , et que 

les mandats peraoient 99 pour 100 ) , ce M. Blanchard 
Se trôuvqit encore possesseur de la somme de 6000 
liv. mandats. 
I .Datas les premiers jours de mon commandement, les 

officiersdetoutgrade,lessoûs-officiersetlesgreuadiers 
L m'accablèrent de plaintes sur les infidélités et les bas* 

cesses de ceBlanchard , qui de eapitained'habillement, 
venoit d'être promu au grade de chef de brigade. Je 
i restai longrtems sans vouloir croire qu'un officier fût 

i capable de tant d'infamies. Je croyois que la haine 

V que le cqrps.de grenadiers pprtdit à ce Blanchard ne 

I provenoît que de l'indignation qu'excitoient ses liai— 

| sons avec tous les coupe-jarrets dej?aris, les conven- 

} tionnels connus par leurs crimes et leurs vols a et en- 

fin de ce qu*il avoiç été pendant la terreur le secré- 
> taire intime de Robespierre et son espion favori. ... . . . 

L il fallut céder. L'histoire, des mandats me frappa. Je 

r ne vis que trop que M. Blanchard n'étoit qu'un pa- 

[ triote fripon } \\ (devint bientôt patriote opprimé ^craand 

îe voulus lui faire rendre gorgé. J'étois le maître de. 
le traduire.devant un conseil de guerre; je me con- 
tentai seulement de lui faire rembourser 6q livres. 
J'ai toujours.répugné à faire de la peine aux officiers 
sous mesordres. .• , 

Ce Blanchard est puissamment protégé par B.e- 
yeillère et Rèwbel ; c'est chez ce premier , qu'il passa 
la nuit du 17 au 18 fructidor. Ce Blanchard n'a jamais 
i servi aux armées; il n'a vu d'autre feu que celui dn 

i3 vendémiaire; et cependantcethpmme, aussi fourbe 
que .vil» commande les douze ceû&3 grenadiers de la 
garde du corps législatif L Je, suis certain qu'il est gé- 
néralement méprisé des, officiers , et notamment des 
grenadiers venus des armées. ,Ce| officier ne connoît 
aucun principe de l'état militaire. 

Je ne puià terminer cette note sans y ajouter une 
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réflexion que je n'ai cessé d'offrir au* législateurs ,' 
pendant le tems que j'ai commandé à Paris. La garde 
du corps législatif* se formé de douze cents grena- 
diers : si c/est une garde de sûreté contre le Direc- 
toire , elle est trop foible ; si c'est une garde d'honneur, 
elle est trop forte. Un corps de troupes d'élite ne sau- 
#oit être que très-dangereux g Parjs, même à toug 
les partis. J*ai souyent proposé son licenciement; on 
a du en trouver la proposition réitérée dans, les pa- 
pier» de la commission des inspecteurs, 

, VI U. Non, pag. G^^fy fyyAt'e&rfmM nord de la Sa- 

vanne. Savarin* en langue 4u pays , veut {lira prairie* . 

/ VIII e . NoT*«pag. 74, lig. 6. Squs Us auspices d'un com~ 
mandant digne d'être a leurs ordre*. Ce, <}OwiUad*Bt se boid- 
ihoit Coin Le t. 

IX e . NoT*,p?g«7S, Ug. \%^li partage en vèlèiir. Je cer- 
tifie, etc. . 

• (9) Je certifie que, pebdant riotre captivité à la 
Guy anne , Jeannet a frate! au moins douze vaisseaux, 
aoit hambourgeois , suédois , danois , hollandais» 
enfin' un ragusien', ^ous* destinés pour^ Surinam ^ 
j'en excepte celui dé Ragusè , qui allait .à Vera-' 
Crux. Comme l'histoire de sa prise, et #0 sa saisie a 
fait beaucoup de htti\% dans la colonie ,, je vais en 
dire, «n met. Ce *aisseaq sortait d'un rfés ports d'Es- 
riagne ; il était chargé de vin et d'autrei denrées pour 



Je Mexique. Il faut croire que le capitaine connais- 
sait ped la mer Atlantique. Après deux mois de na- 
vigation , il atterra à Cayenne : ne sachant où il était , 
il envoya son canot k terre ; bientôt il sut qu'il était 
chez une nation amie de la sienne : il fît demander 
la permission de relâcher Quelques jours, et de faire 
eau y \o tout lui fut accorde. On le visita et revisita •' 
par malheur il était èi en Tègle, qu'il n'y avait pas 
moyen d'y mordre. Après tinq jours de relâche, on 
le laissa partir. Il faisait gros tems: le vaisseau fut 
très-endommagé vis-à-via les îles dit Diable , et 
forcé de rentrer à Cayënne. « Oh ! pour le coup , 
» s'écria Jeannet -, > c'est uta espion , un agent de 
» Pitt». A l'instant, il envoie une garnison à bord 
du vaisseau, fait arrêter le capitaine, et envoie 
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chercher le tribunal de commerce. Il leur annoncé 
que les magasins de la colonie sont épuisés , qu'il né 
. sait plus quel parti prendre ,• qu'il de voit d'autre 
expédient que de -saisir le ragusien. « Au reste t 
» messieurs, , ajouta Jeannet, point de scrupules \ 
» :>emecharge de tout : cela vaut encore-mieux que dé 
» lâcher la bride- aux nègres ; vous m'entendez w. 
Deux membres de ce tribunal donnèrent leur dé^ 
mission, plutôt que de partager 4 'iniquité 'd'uirtel 

Srocédé;les autres -brigands , avee léé deux qui leur 
irent adjoints , confisquèrent 4e Vaisseau- Le juge* 
ment est motivé «sur ce que la république' déRagusS 
a-fourni des vivre* à l? > «rttlé6' : 'dé'l'efnpeH6ur, ( malgré 

r tesr'otdresdtt grand -seigneur , le fidèle allié de la 

république française, -et qu'elle en- a réftJsé à 1 Buôafa* 
farte, etc.*». Je tieWs fou» - ces SfàiCs'^ connus de 
tons les déportés , d'un des deux juges qui donnèrent 

| leur démission ; en se retirant de Cayenne , il pa'ssa' 

au fort de Synaiwary; te directoire , au reste ^n'ignoré 
aucune de ces horreurs; Jeannet est celui qtri, dé 
^obb», est' le motnsr coupable : le gouvernement ne lrrf 
envoie ni argent', ni vivres; il fout qu^l'entretienuë. 
six" bu huit dents howimtfs de irbupes,!et qju'ilpaie 
ïesfonctiomiairès pfefelfcsî ; •>>: :) - ']'■ ♦'-,' ; v 

X io ) Je puis, attester que trçqis pprsonties ,dft 
tayënne ont- .lu, une! lettre' j^trgi^j&fiqjfc R,evvfee}j( 
à. .Jean net.; -•.'.., ..--.,, . joj tic ri ;i 1 ' ; • i ,• 

XI,. NDT*,,j\ag,jp7, Hg. M* f4&dépoàtâ*i'et*. 
. Xea. déportés- *iohegru, DossoiiVtile ; Larué* itfg, 
moi ,awVâ*peftà'LotrdresidaBs le même tems qu'oft 
fut inatruiteVi.Enrfype de la victoire complète rerm* 

Îortée par A' amiral Nelson sur l'escadre françaises 
ié directoire français savait déjà depuis long-terns 
cette' désastreuse «nouvelle; l'embarras* étoit de l'ail-» 
poncer à la nation : il n'était plus «possible de se 
taipe ; il toiftpit-Je siJeùce par un message à sa chan* 
cellerie..( les deux conseils). Ce taies&ge, rempli 
dp, mensonge» et de ridicules bravades, était ter- 
miné par uu appel 4e deux cents mille hommes aux? 
armées s lç.tèiq.ggiwernant « promet d'exterminé* 
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» tous les tyïàfls, notamment celui des mars et les 
» esclaves susses, * Cette demande fut convertie 
en loi pfesqu'ausçitôt ; mais ia comédie n'eût pas 
été complets»; ce fut l'anarchiste Lecoirïtre-Payraf-* 
vauîç, ce plat valet de Robespierre pendant tout 
le règne de ce monstre , qui se: chargea de réchauf- 
fer l'enthousiasme, de la nation. Après avoir débité 
quelques lieux communs , pour prouver, que la na- 
tion françoise.ri'avoit < nul teâohrtle; marine, tout* 
^-coup.. enflammé du génie ge : la liberté , -il' révèle 
àJarrépubliouçeniièriB^ci que ia déportés Rchegru* 
* ï)ossonville * liante et RaAlv ont été «sez ati- 
» dacieux pour-, s'éyai&er de VGuyanhe ; qù ? il est 
• » assuré qu'ils sOnt'à Londr», oè ils trament une 
» CQnspi^atipn.,»Jfort bien , lecointe ! qui vous a 
si bien^ instruite ? avee «fui avons-nous conspiré ? 
pourquoi n'avez vous pas ajouté, qu'on nous avoit 
vus sur. la flotte de ; l'amiral Nelson?... Homme 
vil ! tu juges les autres par tof-méme. Eh ! ne cons- 
pirez-vous pas assee contre la nation*; toi , les gou- 
yernans et leurs agens ? Qu'on ')V{ros.'. laisse faire y 
et bientôt il faudra désespérecde la libjerté ! Apprends f 
Xecointre* que le rpyajiste, le conspirateur > le daw 
gereux Ramel a été plus s ineèréme ni affecté du Idé^ 
sastre de. la .flotte française ^ i: crue toi ? avec. ton 
pur républicanisme. Les vaisseaux que je regrette, 
appartenaient à ia : nation \ et ûotï rfû àirèctofre • j'ai 
«tanné des larmes à la mort de tant' âè braves gens 
qui ont péri; mais, toi, homme lâche !• es-tu sus- 
ceptible de quelque sentiment? géltéfetf x ? Le géné- 
pi pjchegr u éCoit agonissant à son arrivée à Londres ; 
je ne sais s'il est mieux : ou mesure Wil est dam* 
lai:pl.u^ grande, misère., Lé voteijnr Reubell en sera 
étonné, ainsi que seaparens Rapinat \ Schjérer et 
Merlin de XhionviHe^ ces brigands ne peuvent point 
ci?oire au désintéressement. Je m'honore de partager 
avec k général Pichegni la misère*, et je ne crois pas- 
trop m'avancer en disant que \e satrveuf de la<Franoe 
enr 1793., 1794 et 17^5., ne peut* avoir jamais cons- 
piré! contre sa patrie. Il n'y a *pils encore de loi' 
qui déclare criminel de lèze-nation celui qui ne croit 

{ )a s à la probité et à la morale de- Barras et LaréveiK 
ère; cela peut venir. 



! 
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Au moment où l'empereur Caligula fut massacré, il 
«voit résolu de faire valider , par le sénat romain, 
le choix qu'il a voit fait de son cheval pour consul. O 
servile pecus ! . . . 

XII*. et dernière Note, pag. 109 , lig. 7. Je croîs , .etc. 

(12). Je crois déjà entendre toute la bande révo- 
lutionnaire Récrier : a Hqfremus confite nie m se reum! 
» Il n'est plus possible de révoquer en doute la 
» conspiration ; elle a existé; il désaprr>uve l'as- 
*> sassmat de Louis XVI* * Afin de ne laisser aucun 
équivoque sur cette phrase, je vais développer le 
sens que j'ai entendu lui donner. J'ai voulu dire : 

i°. Que, d'après la constitution de 1791 , Louis XVI 
ne pouvoit être mis en jugement; 

i°. Que ceux qui l'ont jugé et condamné, étaient 
des législateurs et non des juges ; 

3°. Que les prétendus juges furent ses accusateurs , 
ses témoins 5 on a ajouté dans le tems , exécuteurs; 
— Plusieurs membres de cette affreuse assemblée j 
tels que Carrier, Cavaignac, Lebon, Maignet et 
tant d'autres,étoient bien dignes de remplir cette fonc- 
tion.... J'ai été en droit de dire que Louis XVI 
avoitété aussi illégalement jugé , que moi déporté? 
et que le silence de la nation, et l'impunité 
de tant de forfaits, avoient conjuré sur elle 
tous les maux qui l'ont affligée depuis cette époque... 
J'engage les Français de rapprocher le règne du 
tyran Louis XVI avec; l'administration sage f juste 
clémente, etsurrtout économe dés Barras^ Rewbell 
et Bévellière-Lépaux. ••— - Qu'on compare encore la 
situation présente delà France, avec ce qu'elle éloit 
au 18 fructidor* 

(i3) Ces lettres se trouvent dans les mémoires des 
autres déportés, faisant suite à cette relation. IU 
paraîtront incessamment ( 'Note àe l'éditeur. ) 
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XV a m i x, reçoit du directoire , l'ordre de se rendre à Paria 
pour y prendre le commandement de la garde du corps- législa- 
tif ; composition de ce corps de grenadiers. (/*• 3 ). Moyens em- 
ployés pour le corrompre, {p. 4). Le général Lemoîne somme 
Ramel , au nom du directoire , de donner passage par le Pont- 
Tournant à une colonne de 1 5oo hommes. (/;. 7 ). Àugereau à là 
tète d'un état-major nombreux l'envoie aux arrêts, (p 14). II 
est conduit au temple ainsi que les députés arrêtes a la commis^ 
sion des inspecteurs, {p. i5). Dévouement de Letellier, domes- 
tique de Barthélémy , qui veut être déporté avec lui. (p. 19). Dé- 
part des déportés, (n. ao). Stations près du Luxembourg, lâ- 
cheté des mënores de la minorité du conseil des 5oo qui sortent 
de l'Odéon pour les insulter. (/?. 2x). Leur arrivée à Arpajon. 
Ils sont jetés dans une obscure et sale prison. Bai ba rie de la 
femme du geôlier qui précipite Marbois, malade, du haut de la 
voiture ; dans cette chiite , il a le visage meurtri et un os de la 
mâchoire fracassé. (/». 22). Ils arrivent à Etampes. {p. *3). Us y 
«ont outragés* (p* .24). Ils arrrivent à Angerville, l'adjudant 
général Augereau (qu'il ne faut pas confondre avec le général de 
, ce nom ) est arrêté sur-le-champ et reconduit à Paris , par ordre 
de Du tertre, chargé de les escorter, pour les avoir fait lo- 
, ger dans une auberge et non dans un cachot. 

. (P. a5 ). Ils arrivent à Orléans. On les loge dans le cou- 
vent des Urselines. Ils trouvent des a mes sensibles, et {éprou- 
vent des consolations et des soulagemens: Ils refusent les moyens 
qu'on leur offre de se sauver , et ils sont traînés à Blois. Ils sont 
assaillis par la multitude. ( p. 26 ). Séparation de M. et Madame 
Marbois. ( p. 2j ). Ils couchent à Amboise , et arrivent à Tours, 
(n. 29.) Là, ils sont conduits dans la prison de la Conciergerie, 
et mêlés atec les galériens. Traits de générosité et d'humanité 
"* des galériens, (p. 3o ). Leur arrivée à Saint-Maur. Projet d'é- 
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▼asion. ( p. 32 ). A Chatellerault , ils sont enfermés dans tlft 
cachot infecte. ) p. £4 ). A Poitiers, même traitement . (p. 34)* 
A Lusignan , Dutertre donne ordre de les faire coucher dans les 
charettes, au milieu de la place. ( pi 35 ). A Niort , on les en- 
tasse dans la basse-fosse du château , cachot obscar et humide* 
(p. 37). Ils passent par Sugère. (p. 38) et arrivent à Rochefort 
au milieu des cris des matelots , à l'eau, h l'eau, 

(P. 39 ) On les fait passer dans un canot , d'où on les mène à 
bord du corsaire le Brillant. On les entasse dans l'entre-pont. Ht 
n'avaient pas mangé ni bu depuis 36 heures ; on leur apporte un 
seau d'eau , et on leur jette deux pains de munition, (p. 40). Ils 
sont transférés à bord de la corvette la Vaillante. ( p. 42 ) Piété fi- 
liale du jeuneLafond-Eadebat qui, surun bateau, rejointe force de. 
rames la rive pour faire ses derniers adieux à son père. Le capi- 
taine est inflexible, et le menace de le faire couler bas s'il ne a* 
retire. ( p. 48 ). Manière affreuse dont ils sont traités pendant la 
traversée. On les laisse manquer d'alimens. ( p. 53 ). Dominique 
maître d'équipage , âgé de 60 ans , prend pitié de leurs maux. ( p» 
57 et suiv ). Ils arrivent à Cayenne {p. 69 ). Ils sont reçus avec 
humanité de Jeannet agent du Directoire. ( p. 70 )' 'Carac 
tère de Jeannet. ( p. 72 ). Il change de conduite envers les, 
déportés, et fait défendre aux habit ans de communiquer ave,c eux. 
Une mulâtresse, nommée Marie Rose, prend à eux un vif intérêt. 
( p 78 ). Ils sont transportés à Synamary. (p. 82 ). Leur arrivés 
au fort de Synamary : description de ce fort. (/>. 85 , 86 et suiv). . 
Leur nourriture , leur division par chambrées. ( p. 98, 89 ). IU / 
rencontrent Billaud-Varennes. [p. 9* ). Mort de Murinais. Bar- 
thélémy tombe dangereusement malade, (p. 96 ). Caractères des 
déportés et leurs diverses occupations. ( 98 et suiv. ). Projet de " 
huit d'entr'èux pour s'évader. ( 107 et suiv* ). Maladie terrible 
de Tronçon Ducoudray et Lafond. ( p. 111 ). Tronçon IJucoa- " 
dray succombe. Ses dernières paroles, {p, ii3 ). Ils obtiennent ' 
par l'entremise d'un ami , huit passe-ports signés de Jeannet sous 
des noms supposés. ( p. 119 ). Capture pat le capitaine Poisvert * 
d'un bâtiment Américain , commandé par le capitaine Tifly. ( p, ' 
X22 ). Le capitaine Tilly leur annonée que c'est eux qu'il cher- 
che pour les délivrer. ( p. 128 ). Détail de. leur évasion' sur une 
frêle pirogue, (p, 124 ) Ils éprouvent toutes les horreurs de là fa- 
mine .( P. i35 ). Tempête. ( 187 ) Ils sont jetés sur le rivage. 
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( p. i3* ). S .ins délicats de le Tellier, pour Barthélémy son 
maître, (p. i3p). Ils rencontrent deux soldats allrmands. (p. 141). 
lin arrivent un fort de Monte-Krick , où ils sont trps-bien ac- 
cueillis pur le commandant. ( p, 143 ). Ils écrivent au gouver- 
neur de Paramaribo, capit.de de la Colonie c|e Si.rinam, et lui 
exposent les atrocités commises envers eux, leur évasion, leur 
n:iufr:igf etc. (p* 146 ). Le Gouvenfeur leur débute un géuéral 
hollandais , pour leur dire qtrjl Jçs attends avec impatience. 
C P r r +7 )* Ili arrivent à Paramaribo. Toute la ville est iliuini-, 
née. |t« débarquent au bruit de la mousqueterie et de l'artille- 
rie de la place et de la flotte, ( p. i5o ). Ils sont fêtés par le 
Gouverneur , aûn épouse et, les hafyitans. f p, i5i ). Jeannet f 
instruit Je leur évasion ,, écrit au gouverneur pour les réclamer. 
( p* i5'J ). Réponse du Gouverneur.. 

(JP./i53), Seconde lettre de jeannet, qui insiste pour 
qu'on lui livre les. déportés. (^, i55). Ils prennent la ré- 
lolirtioti de partir, pour ne pas devenir un sujet de querelles. 
(p, i5û). On faït fréter pour eux. un petit bâtiment , au nom 
de la colonie ; leur .départ, ( /?.. i$6 et seyantes ). Ils sont 
salués dr.cnG tiècharge .^mitraille par un corsaire anglais , qui 
les visite et le* laisse continuer leur route, après avoir exa- 
miné leur* passeports et enlevé leurs fruits, (p. i58 ). Ils 
relAcient :■ lîerbiclje, colppie hollandaise, pçcu,pée par les 
anglais. £p* 1 60 ).. fis sont très-bien accueillis du gouverneur 
H y'e sou épouse, ( p. x6[ ) 4 ^QiFres généreuses d^ la protection 
dti muvrrnement anglais; jiarle colonel Hislop. (p« 161). Ils 
seuils rr.pu.-nt sur le, Jjrick le^ Poisson Vplint., et le mémo 
soir débarquent à Démérari.^p. 162). Maladie.jdeWillot «t 
Aubry. (p 4 164 ). IUs'çJubactjuent de nouveau sur la frégate 
anglaise la Grue* (p. ,164,). , ^Vprès. soixante-»- quatre, jours d'un» 
navigation Clignante, \U inou^Uu^t à la rade de Déal. (p. 166 )♦ 
Le gouvernement angjais les >fri avenir à,. Londres,; où ils sont 
eonlLtUs.clieï M, Viciai",* ,q u J\ les reçoit avec .beaucoup de 
poliieAse et de servilité., , (, p. i6j ), Ils retrouvent chea 
M". Wiikjin, le brave capitaine Tilly. ( p, 168). Il leur 
raconte les dangers, .qu'il i2 1 .couros, pour avoir favorisé leur 
évaiion. (p. 169 et suivantes). Ranael s'embarque à YarmouUt 
el airivK 4 Hambourg.; conclusion (/?. 17a). 
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